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I. lnftru&wn dhm père à [es enfans fur la 
nature £g* la religion. Par M. AÉRAHAM 
TRÈMBLEY, de la fociété royale*de Lon
dres. Gène je 9 îyjf ydetix volumes in-8*-
Dernier extrait. 

Ji OUR faire connaître l'exceflent ouvrage 
du célèbre phijofopfte de Genève £ nous zx^ 
poferons encore ici quelques-unes cie fes 
idées fur les caufes finales ( * ). 
. Unefeuille/unefleur, confidéréemêmefu. 
perficiellejnieut^montre de !arégu!arité& dp 
l'arrangement. Il y af?ns dgutet^n^ grandp 
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différence entre un corps compofé de par
ties mifes dans un certain ordre , &un amas 
contus de parties, entre lelquclles il n'y a 
aucun "arrangement. L'amas confus ne ré
veille dans feiprit aucune |idée d'examen, 
d'attention , de peniée , de dcrTein , de but, 
d'intelligence. Mais dès qu'on voit de l'ar
rangement, & certains effets qui en réful-
tent, on elt forcé de reconnaître que cet 
arrangement elt la fuite d'une intelligence , 
Voilà les fins & les caufes finales. -

Tout arrangement qui produit des effets 
uniformes, renferme & fuppofe de l'art; & 
tout art comprend Vidée d'un artiiàn intel
ligent. 

Il faut de l'art pour conftruire un édifice» 
& cet art fuppofe de l'attention & de l'exa
men. Ainfi l'art ne peut être exécuti fans 
Intelligence, fans force* fans une aéti<>n 
étrangère à la chofe produire. Tout ce qui eft 
inanimé ne peut donc exécuter aucun art* 
& tout art fuppofe un deflein dans celui qui 
l'exécute. Le nombre , la variété, la beauté , 
Futilité des parties qui compofentun tout, 
& qui font des moyens pobï -parvenir au 
but, leurs combinaifons & leurs propor
tions montrent la fagefle & la puiifance de 
l'ouvrier intelligent. Si chaque ouvrage de 
la nature que nous enferrons, nous pré
fente un art admirables s'il faut, pour qu'un 
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tel ouvrage ait été exécuté, un nombre pro
digieux de combtnaifbns fuiviôs & réguliè
res , que dirons nous de l'univers, cet affem-
felageimmcnfe d'une inanité de parties liées 
entr'elles, par des rapports plus ou moins 

f étiéraux, mais toujours conftans & uni-
ormes ? \/ 

Sans cefle arrêtes par la faiblefle de nos 
organes, ou de nos facultés, dans la contem
plation des objets de la nature, que nous 
ne pouvons approfondir pour les connaître 
à fonds, fi cependant nous découvrons déjà 
tant de deffeins merveilleux , tant de moyens 
admirables , que fera-celorfquenous pour
rons pénétrer dans les vues de la Providence, 
& dans les reiTorts qui nous font aujour- \ 
d'hui cachés? I 

L'univers eft.fi vafte, compoféde tant dé 
parties, il y a entre ces parties Jtant de rap
ports fi compliqués, qu'il ferait abfurde à 
Phomme dç prétendre connaître pleinement 
ce grand ouvrage; Mais ce ferait prétendre 
le connaître à tous égards, que d'ofer dé
cider que les parties, dont il necofimît pas 
Tufage, font inutiks ou Replacées. Ce ferait 
à plus forteraifoti prétendre le connaître, 
s'il ofait regarder comme nuifibles les par
ties qui lui paraiflentcaufer quelque déran
gement dans la nature. C'eft ainfi cepen
dant ^uéroaçuge quelquefois des plantes 
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venimeufes ,̂ des (animaux cruels, des ora
ges , des grêles, des tremblemens de terre > 
des diiettes, des maladies, de ce qui caufe-
de la peine & de la douleur. 

Gardons-nous donc de décider fur les def-
feins de l'Auteur de la nature, fur les fins 
qu'il s'eft proposées, fur les moyens qu'il* 
emploie, fur les rapports qui nous font in
connus des parties de l'univers entr'elles & 
avec le tout* 

Une des fources de la témérité de l'homme 
& de fes jugemensfaux, c'eft qu'il veut rap
porter a lui-même tops les objets de la t&rre , 
& même de l'univef ̂ .Quel orgueil de préten
dre que tout eft fait pour l'homme ! Le nom
bre prodigieux d'allres efl>il uniquement 
deftiné au bien de l'homme? Que d'objets 
la création ne renferme^elte pas, dont il 
ne peut jouir f On découvre fur tel animal 
qu'à peine l'œil peut appercevoir , des cou
leurs > une fynwétrie , une beauté qui éton* 
/nent. Tput cela ferait-il inutile, parce que 
nous u'appercevons pas le rapport qu'il a 
avec l'homme? 

Je ne fjivrai pas plus loin notre judiefeux 
philosophe. Dans le difeouns XXXVIII, qui 
vient après celui des caufes finales , il s'at
tache à montrer l'abfurdité du fyftême de 
ceux qui entreprennent d'expliquer mécani
quement l'origine de l'univers.. Il prpuvç 
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dans le XXXIXe, 1a néceflieé d*une caufc 
première; &dans les cinq fuivansjufqu^la 
fin de l'ouvrage, il confidere les perfe&ions 
adorables dû grand Auteur de la nature. 

Plus ce livre nous a paru excellent-, plus 
le but que le fage philofbphe s'eft propofé 
nous a femblé louable, plus aufli avons- nous 
apporté d'attention à cette leéhire intéref-
faute. Cette attention a fait naître quelques 
doutes fur la méthode dont l'auteur a Fait 
choix , & nous allons les propofer avec fran-
chife* 

La forme de dtfcours ne nous a pas paru 
la plus convenable. Cette formea donné lieu 
à des répétitions de phrafes & d'idées qui 
alongent le livre fans néceflité. Il eft d'ail
leurs plus difficile d'en faifir l'ordre eri dé
tail. On a été obligé par-là de revenir plu-
fleurs fois fur les mêmes objets. L'attention 
etl moins fixée • & la mémoire m îns foula-
gée ; & s'il refte dans l'efprit du le&eur plus 
de fentimens, il retient moins de laits & de 
chofes. Si cette méthode'a étélaplus utile 
pour les eqfans du philofophe, eft-il fur que 
ceux qui n'ont pas davantage d'avoir auprès 
d'eux un tel inftituteur, en puiflent tirer le 
même profit? Un ouvrage auffi excellent, 
exécuté par un favant fi inftruit dans toutes 
les parties de l'hiftoire naturelle, qui aurait 
été partagé en livres, en ferions % ou en cha-
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pitres & err articles bien diftingués", ne fe
rait-il pas devenu plus inftructif pour un 
plus grand nombre de lecteurs? N'aurait-il 
pas auffi été utile d'indiquer, en forme de 
notes , les bons livres auxquels , fur chaque 
matière préfeutée ici très en abrégé, un lec
teur qui aurait voulu s'inftruire, aurait re
cours pour prendre des idées plus détaillées, 
plus approfondies &plus utiles? 
- Autre réflexion que je hafarde. C'eft à pré-
fent le fiecle d,es encycibpédies. La tète des 
cnfans bien élevés doit être une encyclopé
die de connaiflànces. Tel était le plan de M. 
de Saulfure, pour la réforme du collège de 
Genève. On a penfé différemment dans celle 
qu'on a exécutée à Zuricj & qu'on devrait 
imiter par-tout, avec les changemens que 
demande la diflerence des lieux. Cette mul
titude de connaitlances verfées dans la tète 
des enfans , ne nujt elle point à la profon
deur & à la folidité ? Comment des enfans 
qui auront, à l'âge de douze ans, contem
plé toute la.nature, & qui fe croiront de pe~ 
tits profejfeurs, parce qu'ils auront des con
naiflànces fuperncielles fur une immenfité 
.d'objets, & qu'ils pourront en parler facile* 

) mène en.préfence. de gens peu'inftruits, 
/ pourront-ils enfuite être fixés pour appro

fondir certaines feiences que demandera leur 
vocation ? Les études du^drpit, de la méde-
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#ine , des mathématiques , de la théologie, 
des langues mortes, ne les dégoûteront-elles 
point, lorfqu'il faudra les approfondir, les 
détailler, en charger fa^mémoire? Par ces 
connaiflances fuperficielleç, n'eft-il point à 
craindre que Ton excite la préemption des 
enfans, qui eft le plus grand obftacle aux 
connaiflances fûres, folides & utiles ? Il y 
3 aujourd'hui plus de gens inftruits que ja
mais ; les connaiflances font plus communes, 
plus répandues par - tout > mais y a-t-il au* 
tarit de favans ? Il y a plus d'hommes décififs 
& tranchans, & moins de perfounes modef-
tes & judicieufes. Au lieu de promener les 
regards des enfans fur tous les objets de la 
nature, ne vaudrait-il pa$ mieux faire choix 
4'un feul genre particulier, pour leur en 
donner une connaiflance plus détaillée & 
plus exadle? Tels font quelques-uns des dou
tes que' j'ofe propofer au favant auteur des 
infiruBions d'un père à fes enfans. 

IL Defcriptions des arts & métiers, faites 
v ou approuvées par MM. de Pacadémie des 

fciençes de Paris, avec figures en taille-
douent Nouvelle édition publiée avec des ob-

r fervations, & augmentée de tout ce qu'on 
\ a écrit de mieux fur ces matières en Alle

magne , en Angleterre , en Suffi, m Ita-
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lie. P*r J. E. BERTRAND, prnfejfeur en 
beSesJetttes à Ncuchatel* membre de Fa-
cadémie desfciences de Munich. Tome 1//, 
contenant l art du tanneur, du chamoi» 
feur, du mégiffîer, du corroyeur, du par-
cheminier, de Phongroyeur , du maroquU 
nier, de travailler les cuirs dorés & ar
gentés , du cordonnier , du panwier-ra-
qistter §# de la paume. In-4*. Neuchat*l% 
dj ^imprimerie de la Société^ Typogrophi-
que,l7Tf. 

Dix arts ditterens, mais analogues entre 
eux, raflemblés & décrits da,ns le volume 
que nous annonçons, fuffiraient pourjufti-
fier ce que nous avons dit dans notre Jour
nal pr cèdent, du mérite de cette collection , 
de Tordre que fuit l'éditeur dans fon travail, 
& de l'économie qui y prélide. Tous ces arts 
ont pour objet les cuirs & les peaux. Placés 
à la fuite les uns des autres, en commen-
çantpar ceux qui font les plus néceflaires, 
les plus généralement utiles, ils fe prêtent 
réciproquement des lumières,chacun d'eux 
en eft mieux connu, & Ton peut voir en 
combien de manières & jufqu'a quel degré 
de perfedion Pinduftrie humaine s'eft exer
cée à cet égard. C'eft à quoi Ton^parvient 
plus Jurement encore, par la comparaifon 
des procédés fuivis chez divers peuples qui 
cultivent les mêmes arts, & qui excellent 
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plus ou moins dans quelque partie. Descon* 
83ii&n#es de ce genre ne peuvent trop fe 
répandre, & appartiennent a tous les hom
mes. *SLa rivalité entre les nations , du M. 
Bertrwd, ferait autant & plus funefte que la 
défiance intére (fée des ouvriers, fi elle em
pêchait les différent peuples de ^communi
quer réciproquement, leurs découvertes, & 
de perfectionner leurs méthodes les unes par 
Jes autres. Ceft le but que je me propofe 
principalement dans cette cditiop. » 

Mais pour empêcher que les arts ne re£-
tent toujours dans un état de médiocrité, du-
quel des ouvriers peu inltruits & guidés par 
la feule routine ne peu vent les faire fortir, 
il était néceifaire que des fa vans y pôrtafTeiit 
le flambeau de la phyûque; & fuflent aflez 
amis de l'humanité, pour préférera des étu
des plus attrayantes l'examen de divers arts 
vils & abjc&s au premier coup-d'œil» & le 
foin d'entrer dans des détails propres à inf-
jpirer 4e dégoût. Cette réflexion ne laiflera au
cun doute fur le mérite du tiavail des gens 
de lettres qui confacrcnt leurs talens & lenr 
loifir à un tel ufage. 
/ Pour ne pas nous écarter du plan que nous 
nous fommes fait dans l'extrait du fécond-
volume de cette cofle&ion , nous nous bor
nerons à donner une idée générale des dif-
férens arts que celui-ci renferme, en nous 
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attachant principalement aux additions in-
téreffantes qu'on y trouve; & à ce fujetnou* 
obferverons d'abord,que M. Bertrand, pour 
rendre fon travail |>ha$ généralement utile * 
a cru devoir marquer quels mots en alle
mand répondent à ceux qui chez les Fran
çais expriment les divers procédés des arts 
& leur font propres ; enforte que Ton aura 
une nomenclature des termes techniques 
pour les deux langues;ce qui n'eft rien moins 
qu'indifférent pour les aniftes, comme pour 
ceux qui les emploient. 

I. Tanner un cuir « c'cft lui ôtef fon hu* 
mulité & fa graiife natureMe , augmenter la 
force de Tes fibres & en rendre le tiffu plus 
compadfcd, ce qui fe fait communément en 
employant de Vécorce de jeunes chênes. Ce 
mot e(t vraifemblablemem pris de la langue 
allemande , dans laquelle tanne fignifie un 
fapin. arbre donc Pécorce, de même que 
celle du pin, fert fort bien .au même ufagè ; 
ce qu'il paraît que l'on ne connaît pas eft 
France. Les grands cuirs de boeuf, dont 
on fait des tauliers, font le principal ob
jet de cet art. On commence par les faire 
enfler, parce que cette opération dilate les 
parties, puvre la fubftanfce du cuir que' te 
tan pénètre alors. Il abforbe l'humidKté qui 
s'y trouve* par fa ftipicité ; raffermit, conso
lide & Hç les fibres du cuif à raefure qu'eHefc 
fe deflechent. 
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Les peaux que le boucher ne fi? piopofc 
pas de donner d'abord au tanneur ,,doivent 
êtrefalées, pour prévenir une putréfaction 
qui les prive des parties mucilagineufes. 
Dans la chaux elles les perdent encore da
vantage, les fibres deviennent plus fines , & 
le cuir n'a plus de fermeté. De là vient -que 
l'on déchire aifément une peau de veau d'Air 
lemagne, ce qui ferait impoilible fur une 
peau anglaife. 

Le fel, ayant eu ie teras de pénétrer le 
tillu des peaux, on les lèche, puis on le? 
lave ,•& enôn on les metdajis la chaux ,,ou 
Ton fe fcrt de quelqu'autre des méthodes qui 
font ici enfeignçes, pour en faire tomber Le 
poil, les dégraiffer & les gonfler. Ce n'ell 
qu'après avoir éprouvé une fermentation, & 
perdu^cette gomme-naturelle qui les rendait 
incapables de foutenir l'humidité., qu'elles 
fe trouvent dans l'état convenable pour êtrç 
tannées ou apprêtées. * 
• Le tan n'eft autre cbofe qu'une poudre afc 
tringente & 4^fficative 5 dans laquelle on 
met Un cuir pour y acquérir la force & la 
dureté nécefTaircs. Cette poudxejsft commu
nément de Tccotce de chêne pilée. La (ciure 
du même bois fert au même ufage, & cette 
pratique a été annoncée comme une inven
tion aouveHe qu'une fociétédes fciencesf & 
des' atfg a réfatt>£ebfée4iar un prix. Comme 
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Ton confume dans les tanneries une iramerire 
quantité de cette écorce, il ferait à fouhaitec 
que Ton imitât les Anglais chez qui tout le 
bois de chêne à brûler eftauparavantécorcé, 
à l'exception de celui qui eft deftiné pour la 
cour. On a cherché à y fuppléer à L'aide, de 
diverfes autres matières qui font ici indi
quées, de même que plufieurs plantes dont} 
les branches, les fruits, le$ feraences r &' 
même les racines peuvent remplacer cette; 
écorce : elles fe trouvehtdéfignées en latin 
&en allemand. . , o<. , 
•- On connaît la réputation dont jouiffent 
les tanneries anglaises. On y etaploieTeari 
d'écorce,' & non Tccorce prefqûe- fecber» 
comme on lofait en France.cc On prend dbos 
ces tanneries, dit M. Bertrand, toute$r>les 
précautionsaiéceflairespour ohtenir le plu» 
beau cuir-en tout genre, &ces précautions 
font a la portée de tout le monde par-tout ou 
il y a de bonnes peaux à travailler. Cepen* 
tiant tous les cuirs anglais ne font pas égale
ment bons; celui de Londres ou de Soutw 
warck vaut mieux que celui de BriftoK Le» 

-Anglais ont réuffi pendant long-tems à teni* 
feorete leur méthode, pour feepn fer ver,tms 
bfatiche de commerce quitetfr à procurée 

v leur procure encore des > millions. Aty)0ur? 
d'hui le^myftereeft découvert *&TQn£*bci* 
que dcJbons cuirsdjnè'dwpr^pay&cterfite 
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rope. Ceux qui fe fabriquent en Suéde, l'em
portent même fur ceux ds Londres, en ce 
que l'on peut If s employer à un plus grand 
nombre d'ufages, & qu'ils ne prennent ja
mais Peau. On en fait non* feulement des 
bottes, mais encore des culottes, des re l̂in-
gottes , des chapeaux de voyages, & d'autre» 

4 meubles, impénétrables à la pluie, &, ce qui 
doit être bien obfervé,Tans y prodiguer * 
comme on le fait dans d'autres pays d'une 
façon fi condamnable, le froment?, l'orge & 
le feiglej mais avec le feul fecours deTcau 
«Técorce que l'on fait aigrir. On Vante beau* 
coup le cuir de Liège; cela ne vient peut̂  
être que de ce qu'il eft mieux fabriqué qu$ 
les autres. f 

M,deLalande,à qui Ton doit cette déf* 
criptîon de l'art du tanneur, après avoir raf-
femblé plufieurs détails intérelfans fur ce 
genre de fabrication , termine fon ouvrage 
par rapporter les réglemens établie en France 
à ce fujet & en dirferens tems. Les ftatuts de 
la compagnie des tanneurs de Paris font dé 
Tan i?4r» & elle n'en a pas eu de plus ré
cens. On apperqoit plufieurs droits fur lis 
cuirs , ils ont été réduits à un feul par Pédit 
de 17f9, & Ton- parle même de tupprifnçe 

, cçlui-ci, après avoir aboli une mulutudQjs 
charges créées fur cette fabrication. E)lfcdé& 
vraie naturellement s'exercer avec plus. d# 
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(accès dans les pays où l'induftrie n'éprouve 

Î
as de telles entraves. On Ta vu autrefois 
eurirdans la ville de Neuchatel en Suifl'e: 

il n'en eft plus de même aujourd'hui ; celVe 
de ^ienne s'en eft emparée. On ne petit trop 
s'occuper d'un art nécelTaire & de nature à 
donner lifeuàun très-grand commerce. 
' Nous finirons cette analjrfe fuccinte par 
une obfervation qui ne doit pas être omife. 
M. Bertraucta prévenu le public, dès le corn-
mencement de fon travail , qu'il fe réfervait 
la liberté de retrancher dans les planches * 
toutes les figurbs inutiles où répétées, afin 
de rendre cette édition moinà'coûteufe -, mata 
êomm^dtv pourrait̂  craindre que-cette éco
nomie ne fût pouflee trop loin, jla cru dfc-
voir ,,& tftiê fois pour* tbute^f fendre compte 
de Celles qu'il a fuppriméeslci, & à la placé 
defquellefc il ̂ n, a fubftitué d'afctfces néceflai* 
res, tirées des planches du même are , & api 
pliquées de manière à éviter cependant la 
confûfion: travail aflez pénible, ^mais très-
intérefTant pour les amateurs? l ' < t\ 

IL Noès'dirons peu dechofesderPart dû 
fàamtiifeur 9 à caufe de fon rapport avec ce*. 
lui du taintoetir"& quelques-uns de ceux qui 
fuirent. Ltifage dés peaux4 eft, ce fembkP, 
ftulfi1 ancien paTmi les hommes que celui'dfe 
«^bs(billei70if le retrouve dans touà les terris 
& cheateusJespeuples. twfeuvageS même 

ne 
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ne laiflent pas de travailler les peaux avec 
aflez d'adreife. Or c'eft Part du chamoifeur 
qui fournit les plus chaudes, Içs plus douces 
& les plus moelleufes, & il en peut tirer de 
tous les animaux. Le nombre des chamois , 
étant trop petit pour les ufages du*commerce, 
on travaille toutes fortes de peaux de la me. 
me manière que celles de cet animal, en fe 
fervant de la chaux, de Vhuile , du foulage 
& de h fermentation. On y dettine princi
palement les peaux de bouc & de mouton. 
Le chamoifeur enlevé leur graifle naturelle, 
trop compade, trop fu jette à putréfadion, 
trop diifoluble dans Peau, & lui fubftitue 
une huile douce qui les pénètre, les adou
cit & les garantit des changemens que peut 
caufer la pluie ou l'humidité. Le foulage qui 
fe fait à l'aide d'un moulin, leur donne la 
fouplefle néceifaire , & la fermentation unit 
intimement leurs fibres avec Phuile ajoutée. 
Les grandes peaux de bœuf que Pon tra
vaille en buffles, & dont on fait les ceintu
rons & les baudriers, entrent aufli dans Part 
du chamoifeur. Il eft exercé avec fuccès dans 
plufieurs viUes de la Suiifej mais on pour
rait en pouder la fabrique avec d'autant plus 
d'avantage que les peaux y font trè$-aboiv 
dantes, & qu'on n'y paie aucuns droits. 

III. Le mégijjier eft celui qui prépare les 
peaux blanches, avec la chaux, Y alun % le 

B 
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fel, le confit ou fermentation, & h pâte. Cet 
art tient à celui du chamoifeur. En Alle
magne & en Suiflfev, les mêmes ouvriers 
peuvent exercer l'un & l'autre. Le premier 
emploie de préférence les peaux d'agneaux 
>& de chevreaux , dont on fait les tabliers, 
les gants & d'autres ufages* Nous n'en
trerons dans aucun détail aufujet dès dif
férentes opérations que doit faire un nié-
gifîier ; mais, comme la qualité de l'eau qu'il 
emploie influe eflentiellement fur la per
fection de fon travail, nous tranfcrirons ici 
une note importante de M. Bertrand à ce fu-
jet.cc II eft certain, dit-il, gue l'eau douce eft 
la meilleure dans tous les cas où il s'agit d'à* 
mollir & de produire quelque fermentation. 
Il ferait donc néceflaire de connaître plus 
exactement les qualités phyfiques de l'eau , 
& examiner ces deux queftions: i ° . Com
ment diftinguera-t-on une eau douce d'une" 
eau dure ? a?. Par quels moyens pourrait-on 
adoucir celle-ci? Au premier égard, il né 
faut qu'en puifer dans un baquet un peu 
large 5 on y diflbut enfuite un morceau de 
favon, comme fi, l'on voulait faire de l'eau 
de favon; plus il y aura de mouffe ou d'é
cume , plus l'eau fera douce & propre 'à la 
fermentation. On trouvera pour l'ordinaire 
«que les eaux de fontaine & de fource font 
plus dures, à moins qu'elles nepaifent au-
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près de quelqu'égout ou d'un tas de fumier. 
Lodque ces eaux ont parcouru quelqu'et 
paee çonfidérable dans des canaux de bois , 
elles perdent beaucoup de leur dureté. L'eau 
des fleuves ou des rivières e(t d'ordinaire 
douce. Elle le devient encore davantage , (î 
elle coule plus lentement, ou fi elle reçoit 
les égouts d'un plus grand nombre d'habi
tations, lien eft de même des eaux ftagnan-
tes. En général, toute eau perd de fa dureté 
lorfqu'elle contraâe un degré quelconque de 
corruption. C'eft par-là même que la rivière 
des Gobelins eft fi douce, fi propre à tant 
de manufactures différentes. 

La nature change quelquefois la propriété 
de l'eau : de dure elle devient douce, & réci
proquement. L'eau de pluie, originairement 
douce, devient dure en filtrant au travers 
des rochers pour former des foyrces. Cette 
mè^ne eau fe radoucit quand elle a coulé dans 
une rivière , féjourné dans un lac ou dans 
un étang. Ici l'arc peut, fans beaucoup de 
peine, imiter la nature. Il ne faut qu'un inf-
tant pour rendre dure l'eau la plus douce, 
en y mêlant un peu d'acide minéral. Au con
traire, une eau dure, fortant d'un rocher ou 
puifée à la fontaine, s'adoucira bientôt, fi 
vouç l'expofez à la chaleur du foleil, & à 
l'action de l'air extérieur dans un vaiifeau 
im peu large* Cette méthode eft connue & 

B ïj 



ao JOURNAL HELVETIQUE. 

fuivie en Angleterre. On voit près de Loi*-
dres une teinturerie , où Ton ne peut avoir 
que Peau d'une lource aflez profonde." Pour 
en corriger la crudité, on la tire du puits an 
moyen d'une pompe mife en mouvement 
par un cheval. L'efpace dans lequel l'animai 
fe meut, eft un bâtiment quarré, dont la 
couverture eft un grand réfervoir de plomb, 

, où l'on raffembie toute l'eau pompée, & d'où r 

elle fe diftribuedans des canaux de plomb , 
que des robinets ouvrent & ferment à vo*. 
lonté. On a foin d'entretenir conftammcnt 
le réfervoir plein, & de cette manière Team 
acquiert la qualité qu'elle n'avait point au 
fortir.'de la fource. Cette idée peut s'appli
quer, fui vant les circonftances, à tous les cas 
où il importerait de corriger la crudité de 
JTeau. 

Nous ne poufferons pas plus loin pour le 
coup, l'examen du troifieme volume de cette 
éefcription des arts & métiers, & nous le 
terminerons par cette réflexion générale quç 
nous fournit un écrivain célèbre. cc Les 
arts tiennent tous aux fcfences, attendent 
tout de celles-ci, & ne peuvent faire, fans 
elles que des pas lents & chancelans. Il eft 
donc néèeflaire de mettre les arts fous les 
yeux des favans, pour être perfectionna par 
leurs travaux. D'habiles gens, qui ne peu* 
vent fe donner la peine , ou qui n'ont pas le 
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lôîfîr d'aller les étudier chez les artifans , les 
verront prefque d'un coup-d'œil dans la def-
cription que Ton en donne, & feront par-là 
invités à travailler à leur perfedion. 

Au irefte ,il n'eft pas inutile de dire que les 
cahiers de Paris in-folio, contenant les dix 
arts dont il eft ici queftion, coûteront au 
prix courant chez les libraires, 42 livres, & 
<fue le troifieme volurae qui les rafTemble, 
purgés d'ailleurs de plufieursinexa&itudes 
que JVI. Bertrand corrige fans en avertir, & 
eft orne de 21 planches bien gravées, peut 
être acquis pour 16 liv. 4 fols , le tout ar
gent de France &au prix de la foufcription. 

III. Hijtoire naturelle de la Suijfe dans Fatl-
cien monde, traduite de Vallemand de M. 
Grouner. Par M. le Mnifire DuLON. Neu* 
chatel, 1776. 

L'AUTEUR de cet ouvrage curieux, fur-tout 
pour les Suifles, eflr déjà connu par plufieurs 
autres, par fon hiftoife des glaciers de la 
Suiife & de la Savoie , & par plufieurs pie-
ces couronnées parla fociété économique 
de Berne, 

Il cherche à rendre raifon dans cette diC 
fertation , de l'origine des corps marins pé
trifiés , qui fe trouvent dans les montagnes 
de fa Suiife, à toutes fortes de profondeurs* 

B iij . 
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Phénomène fingulier , fans doute, ^ue M. 
Bertrand avait déjà eflayé , il y a long-tems, 
d'expliquer dans fes mémoires fur la ftruc-
ture intérieure de la terre. Ce fa van t avait 
propofé toutes les hypothefes imaginées, & 
il paraiffait pencher pour celle d'un déluge 
univerfel, ou pour la fuppofition que la mer, 
à la création du monde, a couvert tout le 
globe, & qu'elle s'eft retirée dans desbaflîns 
formés par le Créateur, par l'élévation des 
chaînes de montagnes, qui ont produit les 
vallons, les canaux des rivières & les lacs ; 
ou enfin que ce globe a été conftruit au tcms 
de la création, ou de la reconftrudion ex-
pofée par Moyfe, fur les débris d'un ancien 
monde détruit, après avoir fubfifté aupa-
vant. 

M. Grouner, plus décifif, affirme qu'il 
n'eft pas poflible qu'un déluge foit la caufe 
générale des changemens arrivés à notre 
globe, ni l'origine de toutes les dépouilles 
marines que nous y voyon^ en fi ^grande 
quantité {page 20 & j-4, &c. )- Cependant 
dans la fuite, il a recours à l'époque du dé-
hxgeÇpage ij-7, ££<;.)• 

Quand on admettrait qu'il elt des chofcs 
qui ne peuvent être expliquées que par la 
conftrudion primitive du globe, q\ie daau-
tres peuvent Pètce par le déluge, qu'il y en 
a enfin dont il faut chercher la caufe dans 
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les changemens fucceflîfs arrivés à la terre, 
par la retraite des mers, ou par leurs chan
gemens de place , par l'écoulement c}es lacs, 
par les tremblemens de terre, &c. ce fyf-
tême plus probable pourrait mieux fervir à 
-expliquer toutes les parties des phénomè
nes , que la fuppofition que la Suifle a été un 

*- grand lac qui ç'eft écoulé par fix ouvertures » 
& a laifle qà & là les dépôts, les couches & 
les corps étrangers que nous y voyons. 

Si la Suifle était un grand lac, dont les 
eato fe font écoulées peu à peu, pourquoi 
trouvons-nous des plantes marines, des co
quillages marins, des reftes d'animaux & de 
végétaux, qui ne vivent & ne végètent que 
dans l'océan ? Il aurait donc fallu toujours 
dire que l'océan a couvert toute la Suifle, 
& s'eft retiré peu à peu. Et quand il a cou
vert la Suifle, il a dû couvrir le relie de 
l'Europe. 

D'ailleurs, l'auteur fuppofe qu'avec ce lac 
très-confidérable & très-élevé, il exiftait ce
pendant des montagnes du premier ordre, 
dans le fein defquelles on retrouve auflî des 
dépouilles & des dépôts, non des eaux d'un 
lac, mais des dépôts manifeftes de l'océan, 
& des êtres qui n'ont pu vivre que dans 

i les eaux de la mer, & de la grande mer. 
Sans nous arrêter plus long-tçms à la paif-

^ie hypothétique de la diffeçtatioti du favant 
B iv 
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auteur, dont le fy ftèrne, pris généralement*, * 
nous paraît renfermer des difficultés info* 
lubies 9 nous obfervejrons qu'il y a dans cet 
ouvrage une multitude de faits & de des
criptions très-intéreflantes, 

La Suiffe étant le pays le plus élevé de 
l'Europe, pourrait fervirâ en arrofer la plus 
grande partie. Dans cette vue, la Providence 
y a plus raflemblé de lacs & de rivières, de 
réfervoirs fouterreins d'eau, & de fources ? 
qu'en aucun autre endroit. On y compte 
plus de 150 lacs grands'ou petits • une multi
tude de marais, des grands fleuves, des ri. 
vieres en quantité, & on y voit des mon
tagnes toujours couvertes de neiges, polir 
fournir à toutes ces fources intariflables. 

L'auteur s'attache {page 90 & fuiv. ) à 
prouver que certaines pétrifications, comme 
de grandes huîtres marines, des cornes 
d'ammon monftrueufes, des petits coquilla
ges fragiles, ne peuvent avoir ététranfportéç 
parle bouleverfement du déluge dans les 
lieux de la Suiflfe qu'il indique ; & il en con
clut que ce font des animaux indigènes qui 
ont vécu , qui font morts-, & qui ontv été pé
trifiés dans les lieux de leur naiflance. Juf-
ques-là on peut admettre fon raifonnement. 
Mais il tire enfuitc une conféquence qui pa
raîtra un peu précipitée, quand il ajoute qu'il 
faut donc que la mer ait enveloppé long-tems 
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ces montagnes, & que fes eaux fe (oient 
écoulées peu à peu , à la longue, ̂ en laiffant 
ces dépôts.Il aurait fallu démontrer aupara
vant „ que toute autre fuppofinon était im-
poflîble , ou moins probable ; alors lafienne 
aurait acquis une grande vraifembiance. Ne 
peut-ce pas être l'effet des dépôts depuis la 
création, lorfque l'océan couvrait toute la 
terre ? Ne peut-on pas fuppofer que ce font 
les dépôts d'un ancien gloJ>e qui a été dé
truit & enfuite reconftruit s ainii que nous 
i'expofe Moyfe ? La terre était d'abord fans 
forme, couverte des eaux de l'océan. Le 
Créateur piaffant l'arrangea telle que nous 
la voyons avec admiration. Ne pourrait-on 
pas enfin faire d'autres fuppofitions, non 

- moins probables que celle du lavaut auteur? 
Enfin l'auteur femble *pencher à croire 

que ce lac qui occupait la Suiife, était un 
imrnenfe réfervoir fbuterfein, rempli d'eau 
falée ; que dans lei tems du déluge , cette 
croûte a pu s'enfoncer , les eaux remonter 
& s'écouler enfuite, & après leur retraite, 
laiffcri fec nos vallons, nos montagnes dû 
fécond & du premier ordre, les dépôts de 
l'eau , & toutes ces traces de dirruptiqns que 
nous voyons ça & là ave6 les couches & les 
lits3 manifeftement formés par les dépôts 
des eaux marines. 

Ici fe préfente encore mie difficulté ; i\ 

\ 
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faudrait prouver que les végétaux , que les 
animaux marins , peuvent vivre dans des 
antres fouterreins, Remplis d'eau de mer, 
privés cependant en partie de la communi
cation avec rathmofphere extérieur, de l'in
fluence immédiate du folell fur l'eau, de la 
lumière, #c. 

Concluons que l'homme eft placé fur la 
terre pour étudier les faits, pour obferver 
les phénorflenes, pour contempler la nature, 
pour en admirer & en adorer lç grand Au
teur ; mais qu'il n'a pas afTez de lumières 
pour former des hypothefes certaines, ou 
des fyftèmes, fufceptiblçs de quelques dé-
monftrations : car enfin les montagnes du 
pays de Heffe, les montagnes de Pologne , 
les Crapacs, celles de la Bohême , tes mon
tagnes de l'Amérique feptentrionale, font 

< en gros femblables à celles de la Suiffè ; mê
mes dépôts i mêmes couches, mêmes pétri
fications de corps marins. Y a-t-il donc eu 
par-tout des lacs falés & fouterreins, dont 
les Voûtes fèibientabymées, enfoncées tout-
à-coup , & dont les eaux fe foient écoulées 
cnfuite ? 

m* 
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SECONDE PARTIE/ 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE. 

L Relations du féminaire établi à Berlin • 
*w faveur de/ jeunes gens qui fe confa-
crent au faim minijlere. Années 1771-
1774* 

\Jr UOIQU'IL ne foit pas marqué exprefle-
ment dans l'affiche de ces feuilles volantes • 
pour quels afpirans au faint miniftere le fé
minaire en queftion eft delliné; les rela
tions elles-mêmes font voir clairement qu'il 
s'agit d'une école de pafteurs à former pour 
le fervictf des églifes francaifes, établies dans 
les états de S. M. Pruflîenne. On a publié 
des mémoires hiftoriques de cette fondation , 
à l'occafion de leur jubilé en 1772, avec des 
fermons prononcés à ce fujet par MM. Eu 
man , Ancillon , Pajon & Reclam. 

Il y a lpng-tems que l'on a fenti la diffi
culté qu'on avait de fc procurer dans le 
pays les inftrudions néceffaires pour rem
placer dignement les anciens pafteurs de ces 

\ 
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«ombreufes & floriffantes colonies de pro^ 
teftans Français, réunis dans ces heureux 
afyles, après leur cruelle difperiîoo. On a 
trouvé qu'à mcfure que la moiflbn eft deve
nue plus grande, le nombre des ouvriers 
S'ell diminué j de forte qu'on avait raifon de 
prier le maître de la moiffon, qu'il envoie 
des ouvriers dansia moiflbn. C'eftaux mé
tropoles de Genève, deLaufanne & de Neu» 
chatçl, qu'on a l'obligation d'avoir fourni 
d'çxcellens miniftres de l'évangile à ces cli
mats éloignés. Mais cette reflburce ne parut 
plus fuffiiante. D'ailleurs, on ne pouvait ni 
exiger, ni attendre que ces églifes helvéti
ques fe privaffent de leurs meilleurs fujets 
en faveur de ces églifes étrangères. Elles 
auraient pu s1en excqfer, comme les vierges 
fages de la parabole, lorfque les autres leur 
demandèrent de leur huile pour ne pas laïf-
fer éteindre leurs lampes.* Il ne leur conve
nait pas de s'expofer à en manquer pour 
elles-mêmes. 

Encore, quoique de nos jours , comme 
dans les tçms pafles, les plus grands pro
phètes ne (oient pas d'ordinaire les plus ac
crédités dans leur patrie 5 comme ceux qui 
y font Içs plus eftimés , ne font pas toujours 
les plus grands prophètes : on fait pourtant 
que dans les premiers fîecles dtf chriftianif-
nie, durant fa plus grande pureté, c'était 
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ffux prêtres & aux miniftres fubalternes de 
chaquexîiocefe, qu'on en confiait l'épifco-
pat. C'étaient régulièrement les élevés les 
plus eftiraés des premiers évêques, qui deve
naient leurs fuccefleurs, dans l'églife où ils 
avaient eux-mêmes reçu le baptême y & dont 
ils n'étaient point fortis depuis : enforte que 
leur vie & leur capacité y étaient connues 
de tout le mondie. Ilsjconnaiflaient de leur 
<fôté les troupeaux qu'ils devaient gouyer-
ner. Ayant fervi depuis les baffes clafles , & 
fait leur noviciat fous la diredion des an
ciens évèques, ils avaient reçu de leur bou
che & par leur exemple, & la dodlrine qu'ils 
devaient enfeignér, & la difcipline qu'ils 
avaient à obferver. On était pèrfuadé que 
le peuple ou le clergé devait avoir plus de 
confiance pour un conduéleur qui leur était 
avantageufement connu deptus fa première 
éducation, & qui les connaiflait à fon tour, 
que pour un inconnu chargé de diriger un 
j>euple inconnu. 

Il eft ïrai nue cette pratique fi raifonnable 
de l'églife primitive, ne s'eft pas foutenue 
fort long-tems. Auffi n'eft-ce pas une loi gé
nérale & perpétuelle , ni une règle abfolu-
ment néceffaire,& qui ne fouffre point d'ex
ception. Cependant l'églife françaife de Ber
lin avait de bonnes raifonsdefe rapprocher 
de cette ancienne obfervance le plus près 
qu'il lui était poffible. 
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La vénérable compagnie des-pafteurs & 

des anciens, nous annonce donc avec une 
pieufe joie, que, foucenue par l'approbation 
du confiftoire fupérieur de S. M. & du con
tentement des chefs de famille, elle a eu la 
fatisfadion de réalifer enfin le projet dont 
elle s'était occupée depuis pluficurs années 5 
d'établir un féminaire en faveur des jeunes 
gens qui fe confacrent au faïnt miniftere, 
& auxquels on trouve les talens & les d i t 
poiîtions néceflairespour y réuffir. ^ 

C'eft depuis Pété de 1770, que cet infti-
tut a eu lieu. Les féminariftes, qui la pre
mière année étaient au nombre de cinq, & 
dont le nombre doubla l'année fuivante, 
mais dont on ne fe propofe pas d'admettre 
au-delà de douze (nombre qui a été rempli 
dès Pan 177? ) , ces féminariftes font logés 
dans une même maifon. Outre les leçons du 
collège auxquelles ils aiîîftent, & quelques 
leçons particulières établies en leur faveur ̂  
ils jouiflent de l'avantage d'être fournis à une 
infpe&iott fuiviede leurs études , & dirigés 
par ceux à qui la compagnie a confié le foin 
de "cet établiflement. M. le pafteur & pro-
feifeur Erman, logeant dans la maifon même 
où le féminaire e(t placé, leur donne tous 
les inftans dont il peut difpofer, & il y a peu 
de jours où il ne paffe au moins une heure 
au féminaire ,pour revoir le travail des fé-



M A R S 1776. ?t 

minariftes, & les faire travailler fous fes 
yeux. 

Les autres directeurs du féminaire , trois 
patteurs & quatre députes féculiers, tant de 
la vénérable compagnie que des chefs de 
famille , par les vifites qu'ils font chacun à 
fon tour dans le féminaire , y maintiennent 
le bon ordre, & y entretiennent l'émula, 
tiondes jeunes gens qui y font rafTemblés. 
Des examens de chaque féminarifte, faits 
par la dire&ion en corps, ainfi que les deux 
examens publics que leconfiftoire fait cha^ 
que année en préfencedetousles patteurs, 
ne peuvent que produire le même effet. 

Une des preuves les plus vifibles de l'em-
preflfement lpuable avec lequel les églifes de 
la capitale & celles qui font répandues dans 
tous les états de S. M. eoncourent à favori-
fer la fondation de se féminaire, & une mar
que précieufe de la bénédidion que Dieu 
daigne y répandre, c'eft qu'on a déjà formé, 
pour Tufage des féminariftes, une biblio
thèque déplus de 400 volumes, tant par des 
envois de livres en nature, que par des do
nations pécuniaires. 

Il faut remarquer que ceux rdes fémina
riftes qui ne font pas en état de payer pen--
fion, font entretenus aux dépens de l'infti-
tut. Pour juger de leur conduite & les tenir 
en règle > par rapport aux moeurs comme par 
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rapport aux études, on oblige chaque femi-
narifte de, tenir un journal de l'emploi de 
toutes fes heures : il faut de plus que chacun 
ait un livret, où les profeffeurs & les régens 
du collège rendent chaque femaine témoi
gnage de fa conduite. A chaque aflembiée de 
la dire&ion y on revoie les cahiers de deux 
féniinariftes. Deux fois par an il 7 a un exa
men public. Dans l'intervalle des affemblées 
de la dire&ion, l'un des directeurs elt chargé 
de faire la vifite du féminaire auffi fouvent 
qu'il le juge convenable. 

On peut voir, dans les deux dernieVes re-, 
lations que nous annonçons ici, le détail do 
divers arrangemens qui ont été faits pour 
diriger les études & la conduite des fénjina-
riftes d'une manière qui convienne à leur 
deftination. 

Nous remarquerons feulement encore ici, 
qu'en 1779 'a compagnie du confiftoire a 
engagé M. le candidat Hartwich à donner 
aux féminariftes des leçons pour la langue 
allemande (*'). 

Par un ordre de la cour, ceux des fémina
riftes qui jouiiTen£/rfl//s, en tout ou en 

( * ) Ce'cdiidiiat ayant été appelle, en 1774, à 
îa charge de pifteur , fut remplacé par les foins 
de M. le miniftre de la cour , Noltenîus , par M. 
Heynatz, régent du collège de Berlin. 

partie , 
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partie» du bénéfice de la fondation, ont» 
après leur première communion, remis àia 
compagnie du confiftoire, un engagement 
figné de leur rtiam , de fervir les églifes des 
états de S. M. préférablementà toutes autres» 
Ç\ Dieu leur fait la grâce de parvenir au 
faine miniftere. 

Le f juillet 177^1'anniwrfaire de ia fon
dation , du féminaire a été célébré par un 
difeours fur 1. Tim. III. i , que le fémina-
rifte Dantal prononça dans l'auditoire du 
collège en préience des directeurs, des pat 
teurs & d'une affez nombreufe aflembtée, 
honorée par la préfence de M. le Cointe, 
pafteur & coïtfeiller du confiftoire fupérieur, 
refpc&é pour fon ancienneté de miniftere, 
comme doyen de tous les eccléfiaftiques des 
états du roi. 

Outre divers legs que Pinftitut reçut cette 
année , M. Chodowicki a fait don de trois 
mille exemplaires d'une eftampe très-bien 
gravée, pour être collée au-devant des li
vres de la bibliothèque, en gratifiant en mê
me tems la fondation, delà planche. 

M. le pafteur Pajon a dédié aux élevés du 
féminaire, la tradudtion françaife qu'iia pu
bliée des leçons de morale de feu M. Gellert. 

L'anniverfaire de la quatrième année de 
Vétabliflement du féminaire 9 fut célébré par 
un difeours fur Ephef, l V. i J-I g, que Fétu-

C 
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diant en philofophie François Rémi pro? 
nonqa avec applaudiffement, en préfence 
d'un nombreux auditoire. 

C'eft aux élevés du féminaire de Berlin à 
en faire l'éloge. Ils ne manqueront pas de le 
faire, fi, par la bénédidion de Dieu, l'effet 
répond à l'attente de ceux qui cultivent ces 
jeunes plantes.a Nous ne pouvons, difent-
ils dans la dernière relation, que rendre aux 
élevés adiuels de la fondation, un témoi
gnage honorable de bonne conduite & d'ap
plication. Ils paraiifent fentir vivement tout 
ce que leur fituation a de favorable, & con
courir avec un zèle louable aux vues qu'on 
fe propofe dans les arrangemens dont Us 
font les objets. Depuis près de quatre ans 
que le féminaire eit fondé, il a toujours fuffi 
de faire entendre à ceux qui y ont été reçus, 
la voix de la raifon & du devoir, pour leur 
infpirer des regrets lorfqu'il leur eft arrivé 
de commettre quelque faute, & les rendre 
vigilans-& circonfpe&sà les éviter. Cen'eft 
pas lans fruit qu'on a jufqu'ici oppofé cette 
voix à ce torrent de maximes frivoles & per- « 
nicieufes, à ce goût dangereux & prefque 
dominant de dilîipation & de plaifir, à cet 
efprit d'irrégularité & de dégoût pour tout 
ce qui s'appelle gêne & devoir, qui n'eftque 
trop général, & dont les fuites funeftes fe 
manifestent trop fou vent.- Ce n'eft pas que» 
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parmi les élevés de ce nouveau féminaire, 
on n'en ait point trouvé qui fe reflentiflenc 
de la légèreté commune à leur âge, pour 
ne pas dire du péché originel & de la cor
ruption du liecle. ( In ver bis Jimus faciles.) 

Un jeune homme toujours bouillant dans fes 
caprices, 

Eft prompt à recevoir rimpreflion des vices ; 
Eft vain dans ( s difcours, volage en fes defirs > 

Rétif à la cenfure, & fou dans les plaifirs. 

Les jeunes gens; dévoués auminiftere de la 
religion, ne font pas plus privilégiés que 
d'autres. On ne le diffimule pas dans la rela
tion pour Tannée 1774." Quelques-uns, dit 
le rapporteur, ont pu être éblouis & ébran
lés par les^iaximes relâchées qu'ils ont en
tendu débiter fur ce fu jet, & par Pefpece d'é-
tonnement qu'excite dans des efprits frivo
les ridée d'une jeunefle élevée fimplemeut» 
dans l'habitude du travail, dans la crainte 
de Dieu & dans l'amour du devoir. Ils oht 
pu préfumer affez d'eux-mêmes & de leur 
goût poux la vertu, pour croire que phis 
de liberté , plus deliaifon avec la fooïété, 
moins cfe gène & de réferve pour des plai
firs en eux-mêmes innocens,, ne préjudw 
eieraient ni à leurs mœurs, ni au bien de 
leurs études. Mais en même xeras que quel-
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ques-unsd'entr'euxont foufcrit pleinement, 
& avec toutes les apparences de la plus in
time convidtion , à la force & à la fagefle des 
motifs qui ontdidé les règles de l'inftitut, 
les autres, peut - être avec quelque répu
gnance & fans penfer abfolument de même, 
ont cependant préféré les avantages attachés 
à leur fituation préfente, à ceux que la légè
reté, Pinconftance, la faibleffe de la jeu-
nèfle , & peut-être plus que toute autre rai-
fon , des infinuations étrangères pouvaient 
leur faire entrevoir dans une autre fitua
tion, „ Ces féminarîftes, auxquels le joug 
k plus doux pefe encore, & ceux qui les 
gouvernent, pourraient profiter de l'excel
lente inftru&ion que le pape Clément XIV" 
de glorieufe mémoire, donna à l'un de fes 
amis devenu maître des novices > & que M. 
de Caraccioli a inférée dans Fhiftoire de ce 
pontife. 

' i . — m 

XL Ejfni philofophique [tir le monachifine. 
Par M. L. Paris, 1776, un vol. in-ia 
de 180 pages. 

JLE titre d'effai philofophique fait fouvent 
aujourd'hui Fermer un livre. C'efFprelque 
toujours l'annonce d'un bavardage métaphy-
fiquc, & de quelques trivialités que Ton ap
pelle hardiejfes* Mais l'ouvrage agréable & 
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inftructif que nous analyfons, ne mérite 
point ce reproche. L'auteur a le talent d'é
gayer des fujets graves fans bouffonnerie, & 
d'étaler la phijofopjiie fans cynifme. Ceux 
qui favent tout ce qu'on a dit & ce qu'on 
peut dire contre les moines ( & le nombre 
en eft grand ) pourront ici tout à la Fois rire 
& réfléchir. 

L'auteur, dans Ton introduction ,a réduit 
en trois lignes les argumens fi répétés contre 
la vie monaftique. " Moine , dit-il, vient du 
grec vivog qui fignifie feul. Âinfi un moine eft 
un être dévoue à vivre cfans la folitude. Le 
monachifme eft donc dire&ement contraire 
à la fociété. Cette fuite de fes femblables a 
été fan&ifiée par le chriftianifme (mal en
tendu ) , mais il n'en eft pas l'époque. ,3 

Le monachifme eft aulli ancien que la fo
ciété.Ceux qu'on appel le aujourd'hui du nom 
prefqu'injurieux de moine, étaient dans l'an
tiquité les feuls philofophes des nations ; les 
bracmanes aux Indes, les prêtres en Egypte, 
les mages chez les Perfes, les druides chez 
nos ancêtres, vivaient ifolés du refte vde la 
fociété. 

L'auteur fait à ce fu>et une obfervation 
frappante. Ces anachorètes ont été par - tout 
les premiers législateurs, les premiers méde
cins , les premiers poètes, enfin les premiers 
inventeur» de prefque tous les arts. Mais 

C iij 
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bientôt ils abuferent des arts même qu'ils 
avaient criés* pour accréditer despreftiges. 

De là l'aftrologie , le polythéifme, les ora
cles , le régime diététique pouffé jufqu'à la ^ 
frénéfie, le renoncement aux paflions & 
même aux inftin&s dp la nature. On trouve 
chez les anciens, & nos religieux de Sept-
Font£ , & nos moines mendians ; mais ce fa-
natifme très-rare & peu confidéré n'acquit de 
te force & des difciples que chez les juifs & 
chez les chrétiens! Tout le monde connaît 
les récabites , les nazaréens, les efféniens: 
de ces originaux font nées les copies innom
brables qui forment aujourd'hui le clergé 
régulier. 

L'auteur diftingue trois époques dans rh i t 
toire du monachifme, une en orient & deux 
en occident. Les Antoines, les Bafiles fon
dèrent la première. La féconde s'honore d'a
voir eu faint Benoît pour patriarche, & la 
troifieme commence à faint François. a Cha
cune d'elles a un cara&ere propre, une forte 
d'efprit par lequel on peut la défigner. Le 
goût du trouble, les tracafleries (anglantes 
& meurtrières % furent celui du monachifme 
grec. La jouiffance des plus grandes richef-
fes, le crédit ,Ia puiifance qui les donnent, 
furent, après l'exemple des phis brillantes 
vertus , l'apanage des bénédi&ins , des ber
nardins, &c. Enfin, un amour raffiné de la 

\~S 
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pauvreté, un dévouement volontaire à l'in
digence, avec une foumifiion fans réferveà 
la cour de Rpme, & tous les effets qui pou
vaient en refulter, font les fymptomes ca-
radériftiqucs auxquels on peut reconnaître 
les religieux mendians. 

Après cette expofition, l'auteur donne les 
principes des inftitutions monaftiques en 
orient. Il les trouve dans les écrits des pères, 
& dans les mœurs des premiers chrétiens"; les 

' uns prêchant un renoncement univerfel à 
toute propriété, & les autres facrifiant la for
tune & le monde à l'amour du repos & de la 
pauvreté. L'idée que la piété de ces fiecles 
ordonnait de prendre d'un chrétien, était 
celle d'un être palïîf, uniquement occupé du 
ciel, & difpofé à tout foufîrir fur la terre. Les 
perfécutions fortifièrent ce renoncement. On 
vit les déferts & les cavernes d'Egypte, fer-
vir de retraite aux imaginations ardentes de 
ce climat. Les chrétiens s'y enfeveliflaient 
pour braver leurs ennemis & macérer leurss 
corps. Bientôt leur nombre ne laifla plus de 
déferts. Des colonies d'hermites , d'anacho
rètes , de cénobites , enfin de moines, les 
remplirent; & la réunion de ces derniers 
leur donnant plus de poids, les monafteres 
de vinrent les feuls afyîes de ces nombreux 
déserteurs de la fociétê. 

Les idées de fpiritualité, confecrées par les 
C iv 



4o JOURNAL HELVETIQUE. 

régies des Bafyles , del Pacômes , &c. leur 
iafpirerent un genre de vie, dont Fauteur 
donne les ̂ détails. Macérations, fupplices, 
abftinences, auftérités afFreufes autant que 
ridicules ; c'eft dans Y échelle fainte de faint 
Jean Climaque, que Ton trouve la peinture 
de ces piéufes frénéfies. Ce qu'il y a de fin-
gulier, c'eft que les fanatiques du Gange font 
les mêmes que les faints martyrs de l'an-, 
cienne Egypte ; peut-être même les furpaf-
fem-ils , au moins dans l'engourdiffement 
abfolu des pallions. 

Un démon fuperbe, l'incontinence , était 
le grand perfécuteur des folitaires chtétiens. 
Il parait à l'anonyme , qu'une chafteté rigou-
reufe fut le grand principe de S. Jean Clima
que, de S. Cyprien, de S. Athaoafe, de S* 
Ambroife." Si l'on penfequ'Origenenecrut 
pouvoir aiTurer fon repos dans ce monde, & 
fon falut dans l'autre, qn'en imitant les pon
tifes de Cybele, & fe flatta d'acquérir des 
droits certains à la vie éternelle par cette 
opération périlleufe, onfentira a quel point 
l'union des fexes était réprouvée par les an
ciens pères, & par les partifans zélés du rao-
nachifmc* dont en effet rien ne combattait 
plus efficacement les vues. „ Sans fe permet
tre des réflexions fur cette étrange morale, 
l'auteur ajoute que le relâchement paraît en 
avoir été prompt. Ce n'eftjpas un miracle, û 
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l'on penfe à Valliance paternelle que lu rai* 
fon & la nécejjlté avaient établie entre un 
directeur & les files que la charité lui don
nait. 

Cette abjuration du premier penchant de 
la nature, s'étendait à tous les penchans na* 
turels. Saint Jérôme exhorte les néophites 
à fouler aux pieds leurs propres pères, s'ils 
s'oppofent à leur vocation. L'anonyme, qui 
cite en entier ce paifage révoltant, remarque 
que l'abominable Tullia, devenue l'exécra* 
tion de la poftérité, n'a rien dit de plus af
freux. L'auteur décrit avec force le defpo-
tifme de ces inftituteurs nommés abbés. L'o-
béiflancela plus univerfelle étaitle premier 
vceiu de leurs difciples 5011 en trouve ici la for
mule terminée par cette réflexion. "Soyons 
de bonne foi ; avouons feulement que , s'il 
s'était trouvé un femblable paffage dans les 
constitutions des moines modernes, dans 
celles des jéfuites, par exemple, il n'y a point 
de conféquence qu'il ne fût permis d'en tirer» 
Cette affurance dans le péril, cette injonc
tion d'exécuter les ordres d'un iupérieur, 
fans fe permettre même d'examiner fi les 
chofe's commandées font bonnes ou mau-
vaifes , feraient fufceptibles d'une bien ef
frayante interprétation. Très-faint-perc , di
rait Ifidore à l'abbé d'un couvent de pénitens, 
je me donne à vous pour vous être aujp fournis 
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que le fer au forgeron... D'après ces princi
pes , on ne doit pï»s être étonné qu'il fe foit 
établi une jurifprudence encore plus étrange 
au fujetdcs moines, & qu'ils aient été placés 
au rang des e/ctaves. Peut-être même la ton-
furc n'a pas d'autre origine que cet elclavage 
dont elle était le fymbole. 

Si ces inltitucions font étranges , l'ému
lation qu'on mit à s'y conformer , eft plus 
étrange encore.a Chaque monaftcre mettait 
fa gloire a avoir des athlètes qui fiifent les 
plus prodigieux tours de force dans ce péni
ble & refpe&able jeu. Les traits qu'on eu 
trou vç ici, & qui font trop longs pour nous y 
arrêter, font tres-amufans par leur nature & 
par la narration piquante que ŝ en permet l'au
teur. Il n'eft pas moins décifif, en parlant des 
pieufes célibataires d'un autre fexe.ctOn par
le , dit-il, d'une ville peuplée prefqu'entiere 
de ces é^rangps habitans. Caflien , qui dit 
l'avoir vue, l appelle le miracle de lyEgypte, 
& il a raifon. On y comptait, à ce qu'il affure, 
dix mille vierges & vingt mille moines vi
vant enfemble -, les uns dedans les murs, 
les autres dehors , & n'ayant entr'eux d'au
tre communication que celle des âmes... Le 
feul bruit qu'on entendait dans cette retrait© 
fortunée, était celui des foupirs dp tant de 
cœurs enflammés de l'amour divin. n 

A ce prodige , il faut joindre ceux qu'opé-

* 
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raient ces héros du lllence & de la retraite» 
L'anonyme cite les plus ridicules, & fans pa
raître irrfiter la manière dérifoire d'un écri
vain célèbre daris ces matières, il a le même 
ton de plaifanterie. a Mais, ajoute-t-il, ce 
qui doit décréditer tous ces recueils d'appa
ritions & de miracles, c'eft que S. Jean Cli-
maque , dont l'ouvrage elt un monument 
élevé à la gloire du monachifme, n'en cite 
pas un. 

Après ces détails, l'auteur fait voir com
ment* les cloîtres fe répandirent dans le 
monde en Afie, comment ils folliciterent 
des legs & des donations, comment ils w-
troduijirent ce fyfiême fingulier qui fit des 
particuliers pauvres & des maifons riches. 
Des loix favorables > des aumônes abon
dantes , leur réputation d'auftérité & de ver
tu , les aidèrent à furpafler en crédit, comme 
en richeiTes, le clergé féculier qui les avait 
foutenus. Dès lors plus de vertus ; ils de
vinrent fa&ieux, emportés, efclavesdufa-
natifme, & inftrumens de toutes fes bar
baries. Saint Cyrille maifacreHypatie. Saint 
Jean Chryfoftôme, déployant en chaire la 
fureur la plus outrageufe contre l'impératrice 
Eudoxie, l'appella Jefabel, Hérodiade. Il ne 
fut qu'exile. * Quelle était donc la douceur 
de ce gouvernement, où l'on fe contentait 
de reléguer un prêtre féditieux, à qui par-

/ 
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tout ailleurs on aurait ôté la vie dans les fajt-
plices ? „ De cette âpreté de mœurs puifées 
dans tes cloîtres, naquirent les difputes fcan-
daleules de Féglife grecque. On argumentait 
avac appareil, & les thefesfiniraientprefque 
toujours-par des étneutes. Or , c'étaient des 
moines devenus prêtres, ou même évêquesf 

Î
jui donnaient le fignal de ces diflentions. Ils 
e lignalerent fur-tout contre rarianifme. 

* Un nomme Barfaba, partifan zélétTEuty.. 
chè<?, dit dans le concile d'Ephefe : S'il y a 
quelqvtun ici qui foutienne les deux natures , 
il faut le couper en deux$& au concile de 
Chalcédoine, il réalifa la menace. 

Les querelles de l'arianifine^armerent con
tre lui Téglife d'occident. Les femmes furent 
frappées des vies miraculeufes des Antpines, 
des Pauls, des Hilarions. Elles choifirent des 

' directeurs \ mais cet exemple ne fut pas imité 
par les hommes, jufqu'au tems où S. Benoit 
ouvrit en Europe un afyle commun aux màU 
heureux dégoUtés des tracajferies de la terre, 
Çs? décidés à gagner le ciel fous les ordres ab-
folusd'un abbé. L'anonyme regarde avec juf-
ticece fondateur comme un des plus utiles 
bienfaiteurs du genre humain. C'eft ce qu'il 
prouve par les circonftances pu fe trouvait 
alors l'Europe. La guerre, la pefte, la famine, 
défolaient l'empire romain, fucceflïvemetit 
envahi & opprimé* S. Benoît, dans ce mo-
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nient, ouvre des retraites à la faiblefle & à la 
mifere. Le tableau du régime , des travaux 
agricoles, des défrîchemens, c^esétudes con-
tinuées, des fciences cultivées, de l'ancienne 
littérature confervée , prodiges des colonies 
de S. Benoît «occupeici le chapitreIX, qui 
eft auffi intéreflant que bien écrit. 

Le fuivant eft l'hiftoire du relâchement J 

univerfel des inftituts monaftiques en occi
dent. Les moines retombèrent, comme en 
orient, dans l'ignorance , l'intrigue , le fa* 
natifme & les fa&ions. De guerriers fpiri-
tuels, ils devinrent foldats d'un abbé ambi
tieux \ ils ne furent plus que les boutefeux 
employés par la cour de Rome pour agiter les 
empires, foumettre les confeiences , & réa-
lifer fon projet de domination univerfelle. 
Mais ce ne fut point aux riches bénédiâins » 
aux fupérieurs deClugny, de Clervaux, de 
Citeaux, qu'elle adreflTa cette vocation.*4 H fal
lait aux papes, des corps qui n'exigeaflent riea 
pour le prix de leurs fervices, qui fe recru
taient & s'entretinflent aux dépens des pays 
même où ils combattaient, & qui joigniflent 
un jsele défintérefle à un dévouement aveu
gle. . .Vint un homme adroit, dont l'infiitut 
était propre à remplir toutes ces conditk ns— 
Il fit d'une beface le plus aflnré de tois les 
fonds. Il réalifa ce que l'imagination orien
tale a feint d'un manteau magique quifuffi-
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fait à tous les befoins de ceux qui le por- ~ 
taient. Cet homme fut le fameux S. François. „ 
Il imagina d'établir des ordres dont la gueu-
ferie tût le fondement, & de taire de la men
dicité un état fixe. L'anonyme fait voir Tin-
fluence que cette inftitution eut dans l'Eu
rope , les papes entretenant ces régimens de 
moines qui ne leur coûtaient que des bulles» 
leur donnant diî erens uniformes, mais à peur 
près les mêmes règles, & fur-tout le même 
ëfprit. C'eft une remarque importante que, 
de tous les anciens fouverains monaftiques » 
il n'y en a pas un qui fafle fon féjour en Ita
lie. Les bénédictins, les bernardins, les du-
niftes , les prémontrés , enfin, tous les moi
nes de la vieille roche, ont leurs fupérieurs 
immédiats hors des états du pape. C'eft le 
contraire des ordres metfdians': on donna à 
chaque chef le nom de général, pour l'aver
tir qu'il devait commander à des milices 
guerrières. 

Comment s'accréditèrent ces fondations 2 
Par des fraudes tantôt criminelles, tantôt 
ridicules 5 par des vidons, des miracles , de 
faufles reliques, &c. Les papes les tirèrent de 
la dépendance du clergé féculier, chaque cloî
tre devint une fortereffe , où la puiflance du 
faint-fiege pouvait braver les puiflances ecclé* 
fîaftiques & civiles. a Alors s'étendirent ces 
maximes terribles du pouvoir des papes fur 
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l e temporel, de la néceflïté du feu contre de* 
argumensindiiFérens,& de i'utiliié des guer
res de religion. Ainfi les moines mendians 
ouvrirent unê noUVelJe fourceparou coula 
long-tems lefang humain, fource mal fer-
inée encore aujourd'hui, & que l'antiquité 
chrétienne n'avait pas connue. w L'auteur a 
parfaitement déduit les'moyens de ces étran-

, ges révolutions ; il en compte trois princi
paux : i°. le facrifice abfolu tes volontés 
entre les mains du fupérieur , qui fefaiô 
de chaque moine l'organe d'une puiflance 
étrangère. o°. L'ufage de la parole, qui leur 
donnaitungrand crédit parmi les peuples. 
9°. L'adminiftration des facremens , qui les 
mettait à portée de pénétrer dans les con-
fciences, & de fes diriger. Ces abus font 
développés avec fagacité dans cet écrit, dont 
la conclufion tend à raflurer fur les dangers 
des inftitutions monaftiques.cv Tout elt en 
paix autour d'eux r les matietes combufti* 
blés, dont la théologie fcolafrrquearmait au
trefois tant de'mains, repofent dans la pouf-
iîere des bibliothèques. Up (puverain mé
pris eft Pac/zueil deftirié à tout cfc qui en con-
fèrve encore la moindre^odjaur. Les puni
tions font prêtes pour quiconque oferait fe 
hafarder aies tirer du tombeau, où on les 
a très-fagement enfevelies , &c. „ 
, II eft difficile de méconnaître, en lifant 
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cet ouvrage, la main d'un avocat diftingué, 
suffi célèbre par fes talens que par fes dit-
grâces. Plus il écrit, plus on fe convainc 
du caractère d'originalité qui s'eft annoncé 
dans fes premières productions ; & ce mérite 
e(t grand autant que rare. Quand on eft auffi 
fécond & auffi indépendant dans fa manière, 
on ne doit pas avoir befoin de recourir aux 
paradoxes. Ceux qui accufent M. L. de les 
rechercher avec affectation , le verront fui-
vre ici les maximes reçues fur la matière 
qu'il a traitée. Cet écrit eft plein d'efprit, 
d'agrément, de légèreté, & fe fera mieux 
lire que l'immenfe compilation connue fous 
le titre d'hiftoire des ordres monaftiques. 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE. 
P I E C E S ; F U G I T I V E S ; 

t • ~. . . . 

I. Mémoire fur facidum pittgue, & Pair 
fixe, par un eccléfiafiique de Montbéliard> 
adrejfé à M. M. amateur de la chymièi 
Suite* 

JLi A pierre calcaire atrant fa cui/fon eft 
jpefante, dure, fans goût, réGftible à l'im-
preflïon de rathmofphere \ & après avoir 
été foumife à l'aâion du feu, elle devient 
légère, fra&ile^d'un goût cauttique, iu -
fible. Ces diflférens chaugcmens ne vien
nent-ils pas de ce que le feu a emporté les' 
parties aqueufês qui cimentaient les autres 
principes formateurs de la pierre ?La fépa-
ration de ces parties Ta rendu plus poreufe 
& par-là plus légère. Delà ion goût acide , 
parce que les acides s'étant purgés des par
ties qui émouffaient leurs pointes, le com
muniquent avec plus d'aâivité ; de là hfrac-
iibilité, parce quelle ciment qui uniffait tou
tes fes parties étant diflbut, ello cède aifé-
ment à la moindre force 5 de là enfin , h fi** 
fibilité) parce que l'humidité de lathmot 

D 
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phere'eft portée avec abondance, par le ca
nal de l'air, dans les 'pores de ia pierre , il 
fait effort pour prendre la place qu'elle oc
cupait précédemment; & par(un conflit vio
lent avec les parties ignées qui font encore > 
en mouvement, elle excite fa diilolution & 
fa fuGbilité. 

La chaux expofée à Pair fe fufe à propor
tion de rhumidité de Pathmofphere ; dans 
lin tems humide, elle fe fufe plus prompte-
ment que dans un tems fec. Si Ton expofe 
cette pierre calcaire dans une quantité fu£-
fifante d'eau, elle nous offre un phénomène 
différent; elle bout comme un pot expofé à 
l'ardeur d'un feu violent. Cette ébuliition ne 
vient-elle pas de ce que Pair qui en remplit 
fait les pores, étant dilaté promptement par 
les parties ignées, qui font encore dans leur 
premier mouvement, fait des efforts vio* 
lens pour évacuer la place qu'il occupait dans 
ce*corps ? Mais les parties ignées étant amor
ties , comme dans la chaux fufée, ne çaufent 
aucune ébullition fenûble , fi on la met dans 
l'eau comme la chaux vive ( * ) . La confà-
quence de ces différens phénomènes, n êft- ' 

" ( * ) Pour connaître fi une pierre fera bonne 
pour en faire de la chaux, verfez deflus quelques 
gouttes d'eau-forte : s'il fe fait une ébulUtion, elle 
fera très-bonne. 

* r 
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ce pas que l'air ne peut être un compote d'à* 
cidum pingue & d'eau, & que ces corps font 
bien ditférens l'un de l'autre ? Car fi l'air 
était un compofé d'eau , la pierre calcaire ne 
devrait préfenter aucun phénomène fembla-
ble dans fa fufion. Mettez un vafe fous la 

% cloche de la machine de Magdebourg, & à 
côté deux morceaux de chaux vive, ôtez- em 
tout le fluide que vous pourrez, & eftfuitd 
faites enforte de trafrfporter une de ces pier
res-calcaires dans l'eau du vafe -, la chaux fer 
dilfoudra fans ébullition violente : rendez 
enfuite l'air dans fon état précédent, portes 
l'autre morceau de chaux dans le même vafe; 
vous verrez qu'il fe fufera avec une forte 
ébullition. Cette expérience eft trop par* 
lante 5 pour y infifter plus long-tems. 

Je ne difconviens pas, monfieur, qu'il ne 
fe trouve dans l'athmofphere r une abon
dante quantité de ces différences matière^; 
mais elles font entièrement étrangères à l'aîr 
fixe, & ce font elles qui Font ce que nous, 
appelions Voir grojfîer. Ces matières font 
les vapeurs & les exhalaifons qui fortent des 
hommes, des animaux, des plantes, de la 
furface des eaux, & du -fein de la terre, & 
qui y font foutenues par tes loix que le fage 

* Créateur leur a prefcrites. Ces matières fer* 
vent de nourriture à une infinité de mou-» 
cherons qui 9 à leur tour, deviennent la pâ-

D i j 

i 
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ture de certains oifeaux. Cependant c'eft 
dans ce fluide chargé de ces différentes ma
tières , que fe meuvent toutes les créatures 
vivantes, qui les afpirent avec ce fluide, 
afin de rafraîchir & de conferver le fang 
contre les attaques de la corruption. 

.Moins cet air eft chargé de ces matières 
étrangères, plus il eft pur 5 plus au con
traire il en eft imprégné, plus il eft mal-
Tain. Sur les côtes d'Afrique, & particu* 
lié ement dans le royaume de Juïda, fui-
vant les obfervations de Bofman, Pair eft 
fouvent chargé d'exhalaifons (r malignes que 
les habitans du pays, & fur-tour* les Euro
péens, font expofés à des maladies dangereu-
les, comme aux fièvres chaudes, à la diflen-
terie & au mal de vêts. Quoique ce pays foi* 
entre le quatrième & le cinquième degré de 
latitude leptentrwmale, qes maladies ne font" 
point attribuées à la ehaleur du foleil, mais* 
aux vapeurs malignes de l'athmofphere. On 
a obfervé, du tems de ce voyageur, que la 
rbféc qui tombait le matin fur le tillac de 
fon vaifleau, fi elle n'était féehée prompte-
ment par le foleil, donnait naiifance à toute* 
fortes de reptiles, comme 4es grenouilles , 
des crapauds, & même des ferpens. Ces va-* 
peurs étant humées par l'afpiration , & s'in-
îittuant dans le corps, ne peuvent qu'y cor
rompre la mafTe duf$ng, & emporter par-là 

t. 
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jjti peu de jours ceux qui font expofés à 
leur influence peftilentielle. Aulfi, pour s'en 
préferver, on a reconnu qu'il faut s'enfer
mer fuigneufemeut dans fa chambre, & ne 
fortir à fair, que lorfquc le foleil a abforbé 
ces vapeurs ( * ). Ne ferait-ce pas auflî dans 
les mauvaifes vapeurs qu'on devrait cher
cher la caufe de ces diflenteries qu'on ref-
fent fur la fin de la canicule, fur-tout parmi 
les campagnards qui, dans cette faifon, s'ex-
j>ofent à toute l'influence de la rofée ? Peut-
êtrequ'on s'en convaincrait, fi on ramalfaic 
àe tfette rofée dans une phiole, & fi on l'ex-
pofait à une chaleur tempérée , qui pourrait 
préfenter quelque phénomène inattendu. 
. Ne peut-on pas également expliquer par-là , 
pourquoi dans les grandes chaleurs de Tété 
pu reflent; une laflitude de membres, & une 
iuflfocation violente? C'eft parce que l'eau eft 
chargée d'une grande abondance d'cxha-
laiions qui interrompent fubitement la. cir
culation dnfang, & qui fe jettent avec trop 
de précipitation fur nos poumons, ce qui 
produit cet effet incommode., Auili la fraî
cheur eft à peine venue, que ces exhalai-
Tons & ces vapeurs fe condenfent &- tom
bent en rofée, au ^élèvent dans ia région 
jTupçrieurei & l'air étant ainfi purifié, fç 

( * ) Hiftoirc générale, des voyages, .tprne XIV. 
D iij ' ^ ' ' 
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porte avec plus d'aifance dans nos poumons, 
& facilite par-là la refpiration. Van-Hel-
mont, par fon gfls dont l'étimologie eft plu-
tôt hallandaife & de là allemande que fia* 
mande , n'a voulu marquer autre choffe 

. que la nature de notre Suide qui» bien qu'il , 
nù foit pas élément constituant, eft pourtant 
clément confervant, puifqu'il n'y a point de 
corps qu'il n'ambie & qu'il ne pénètre en 
même tems. Qu'eft-ce quiconfervele poi£ 
fon vivant dans l'eau ? Èft-ce Vacidum pin-
gîte Joint à l'eau , ou l'air? 

Mettez un vafe plein d'eau (bus la cloché de 
la machine pneumatique, quelques coups dé 
pifton exciteront fur la furfece, de petites bul
les qui indiqueront, eft-Ce Vacidum pirtgut* 
ou l'évacuation de l'air fixe? Mais encoreuil 
coupdepifton, le poiflbn vient fur l'eau, cou
ché fur le dos. Et pourquoi ?N'eft-ce pas parce 
que l'air, qui fervait à le conferver en équfc. 
libre avec le volume .d'eau, a acquis une 
trop grande dilatation, pour pouvoir faire ( 
fes fondions précédentes ? Si c'était Vacidum 
fingut joint à l'eau qui fait l'air , l'eau au 
Tafe devrait avoir acquis une diminution 
ftnfible, & s*être attachée abondamment 
aux parois <Je la cloche, ou bien s'être pré-
cipitée au fond du récipient, ou bien enfin, 
avoir donné quelques marques fenfibles de 
fon évacuation. Mais, puifyu'on n'ofefeftre 
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fiulle part aucune marque de ces conditions» 
n e doit-on pas conclure .que Pair ne peut 
être un compofé d'acidumpingue & d'eau? 
J e fais que vous pourries, me répliquer 
que, fi l'air pénètre tous les corps, il doit 
s'infirmer par les pores de la cloche, pour 
remplacer celui qu'on évacue à coups de pif-
ton , & conferver le poiflbn vivant. iVfais * 
monfieur, vous favez que nous ne connaif. 
fons que la furface des corps 5 & leurs pores, 
étant, fuivant Mufchembroeck, placés par 
cpuches différentes , l'air eft obligé de faire 
trop de détours, pour parler d'un pore à 
l'autre, afin de s'infinuer dans la cloche * 
en proportion à celui qui en eft extrait. Cela 
n'empêche pas qu'il ne s'y en infirme, mais 
un volume bien infuffilant pour égaler celui 
qu'on en a extrait ; & le poiflbn refte!ra tou
jours fur l'eau, comme à l'agonie, pendant 
tout le temsqu'on ne lui rendra pas le même 
volume d'air que celui qu'on lui a enlevé. 

L'incertitude des phyficiens anglais, fur 
la nature de notre fluide , ne décide rien fur 
fa non-exiftence: au contraire,il n'y en a 
aucun qui n'en reconnaiffe Padlualité. S'ils 
ne s'accordent pas enfenible fur le goût 
qu'Us lui découvrent, en prétendantles uns 
qu'il eft d'un goût acide, & les autres d'un 
goût contraire, pourquoi obnclure de ces 
&fférens&ntimens faaorwxiftence ?N'eft« 
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ee pas fuppofer ce à quoi ils n'ont jamais 
penfé '{ Pour moi, fi j'ai à me décider fur le 
goût de l'air fixe, c'eft que je ne crains pas 
d'avancer qu'il n'en a aucun s car il ne faut 

' pas confondre la chofe même avec fes qualité* 
particuliferes. Ceux qui prétendent que l'air 
fixe eft avide, n'ont égard qu'à l'acide pré
dominant , qu'ils ont trouvé pour réfultat de 
leurs obfervations. Il n'eft pas furprenant 
qu'en Angleterre l'air foit d'un goût ae^de% 
parce que les vapeurs marines,& les exha
lai Tons minérales, qui montent de la mer, des 
mines & des tourbières, étant chargées de 
quantité d'acides, ne peuvent que rendre ce 
fluide d'un goût acide. Ne pourrait-ce pa$ 
aufli être une des principales eau les de l'hu-i 
meur fombre & mélancolique de cette na
tion? L'air ne reçoit dtf goût que fuivant la 
nature des matières dont il eft chargé j car 
ceux qui Font trouvé d'un goût doux, ce Tons 
ceux dont les expériences ont donné pouç 
réfultat, une prédomination de parties hui-
leùfes. C'eft pour cela que , pour faire des 
expériences fur la nature de l'air, il eft très-
nécei&ire de Faire attention au lieu où on le. 
rencontre j car l'air fera différent, fi on fait 
l'expérience fur les bords devla mer, dan$ 
un lieu marécageux, fur des minières , fur 
des hauteurs, &c. Les expériences faites 
flans ces différens endroits, # çQrpi>inçgç 



M A R S i77«. f7 

j^ntr'elles, répandraient un grand jour fur 
pe fluide* contelté. Ain fi l'on pourra dire que 
Pair eft gras ou huileux, #c. fuivant les 
différentes particules dont les expériences 
Je trouveront chargé. Delà l'air inflamma-, 
We, l'air ipophitique , &c. Soyez perfuadé t 
monfieur, que ce fera la loi fuivnnt la* 
quelle nous examinerons les expériences que 
vous nous faites efpérer de M. Lavoifier * &; 
£ti attendant qu'elles me convainquent dç 
mon erreur , vous me permettrez d'y perfé-
-vérer, puifque ni vos raifons , ni la théoçio 
xeçue n'ont pu jufqu-ici m'en dcfabufer. 
Mais avançons. Voua favez que les acit* 
des &les huiles font anti-icorbutiques. Leà 
chairs imprégnées d'acides > fe confervent 
contre les attaques de la corruption, & toute 
forte de volaille fe confervede même plus 
.d'un an, fi on la plonge dans un tonneau dç 
fccurre fondu. Pourrait - on conferver ,ces 
chairs, en les expofant à l'acide & à la graiife 
de râthmofphere ? La corruption qui fe mar 
jiifefterait bientôt, ne nous en ferait - ellç 
pas également concevoir un affreux dédain 'i 
On conferve de même une bouteille pleine 
•de liqueur * en rempliflant le collet d'huile 
d'amandes; & un tvin tiré à la longue, ne 
perdra rien de fon gas , fi l'oninfufe dan? 
le tonneau fuffifamment d'huile pour cou-
Xïif toute Ja fuperficiej ai| lieu qu une boij, 
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teille de vin de Champagne le perd auflî 
facilement qu'une bouteille de petit via 
perd le fien, fi elles font débouchées. Vous 
prétendez fur cela , que fi l'air fixe exifte, 
il doit faire le même effet que le bouchon , 
parce qu'il doit remplir exactement le col 
des bouteilles, & arrêter par-là l'évapora-
tion du gas. Si cet effet ne répond pas à votre 
conféquence , c'eft que, comme l'eau , dans 
quehqu'état qu'on la fuppole, n'eft jamais 
pure, l'air , dans quelqu'état qu'on le fup-
pofe , ne peut jamais être envifage comme 
entièrement dégagé de toute matière étran
gère. Ces matières dont il eft conftamment 
imprégné, s'infinuent dans la liqueur, y 
portent avec eux les principes de la corrup
tion ; & d'un autre côté, le gas cherche tou
jours à fe porter vers fon centre, comme les 
corps pefansfe portent vers le leur. S'il n'ar
rive pas la toème chofe aux bouteilles où 
l'on a répandu de l'huile, n'eft-ce pas parce 
que les huiles arrêtent i'introdudtion des 
corps étrangers à travers leurs pores, avec 
l'air, & les retiennent fur leur furface, tel
lement qu'ils ne peuvent communiquer à 
la liqueur aucun principe de corruption ? Si 
l'eau de Seltzer de M. Raulin, naturelle, s'eft 
évaporée auflî facilement que fon eau arti
ficielle , cette évapora tion ne vient-elle pas 
4e w que les matières hétérogènes dont i'ak 
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fixe était abondamment rempli, Te font in-
iînuées avec précipitation dans fes vafes & 
ont excité l'évaporation dugas?Cela eft fi 
vrai, qu'une liqueur expofée dans un lieu où 
il y a moins de matières étrangères, s'éva
pore beaucoup plus lentement que fi elle 
était expofée auv plein air, ou à toute l'in
fluence de rathmofphere. Enfin Ja préten
due décompofition de l'air pour la calcina-
tion des métaux, n'eft autre chofe que la fé-
paration des matières étrangères, d'avec l'air 
fixe, puifque l'eau, l'acide & lepitignt, &c. 
font des corps qui lui font étrangers ; & ce 
font ces corps qu'il faut faire évaporer, pour 
calciner les métaux. L'air fixe eft toujours 
le même, dans quelqu'état qu'on le fuppofe, 
pris abftra&îvement." 

Je m'arrête ici, perfuadé que les obfer-
varions que je viens de faire fuffifent pour 

•vous adoucir contre le fyftème de l'air fixes 
& pour vous porter à reconnaître qu'il 
-n'eft nullement en contradiction avec celui 
de Vacidum pingue. Peut-être, monfieur, 
qu'en y réflédiiflant un -peu mûrement, 
vous reconnaîtrez que M. Roux n'a pas 
tout le tort de fon côté, & que èe n'eft 
pas fans raifon qu'il a pris le parti de l'air 
fixe, puifqu'il voyait, contre l'expérience , 
que tout le monde l'abandonnait pour fut
ure awugléïnfcitt celui dç facidum pimgm. 
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J'ai encore quelques autrçs obfervations à 
faire fur 'certaines propositions de votre 
même mémoire, qui me paraifTent trop ha-
fardées; mais comme je me fuis étendu 
dans le mien au-delà même des bornes , je 
les réferverai pour un fuivanr. J'ai l'hon
neur d'être, &c. 

IL Lettre aux éditeurs , fur les effets falu. 
taires 4e ["aimant. 

Vous ne penfïex pas, meilleurs, en fe-
faiu connaître l'année dernière par votre 
Journal, les effets falutaires^le l'aimant fur 
le corps humain, obfervés à Vienne, que 
vous débitiez des fables, ou des faits confiâ
tes par d'imbécilles témoins. C'eft pourtant 
ce qu'il en faut croire , fi l'on ajoute foi à la 
lettre d'un anonyme, inférée dans la gazette 
de commerce , No. j i , 1776, du 6 février. 

Comme je ne fuis point de ceux qui nient 
les effets de ce nouveau remède, j'ai cru de* 
voir détruire les impreffions de cette lettre-, 
par les motifs & les moyens que vous verrez 
dans celle-ci, que je vous prie d'inférer dan* 
votre Journal, s'ils voufc paraiffent prépou-
dérans ainfi qu'à moi. 

Je commencerai par laver M. Mefmeï de 
l'imputation fautfe que lui fait l'anonyme., 
d'avoir accrédité cerçroed^par des fiât» <J* 

4 
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fort invention. Il ne connaiflait pas fani 
doute l'écrit de M. Hell, célèbre aitronome 
de S. M. I. & R- inféré dans la gazette de 
SchalFhoure du 18 janvier i 775- ? qui^feul 
était iï prof^e à arrêter fa plume. Ce favant 
fefant part de ce qu'il a vu, pour tedlifier le, 
récit d'un homme trop épris du merveilleux* 
cite la guérifon de plufîeurs maladies de 
nerfs par la vertutîe l'aimant : Vertu , dit-il » 
dont M. Mefmer&J'autres médecins d'ici j 
auffi bien que moi-même, avons vu l'efficace. 
Prenez , monfieur, le N°. 14 de la gazette 
univerfelle de littérature, imprimée aux 
Deux-Pontsen 177^5 vous y lirez que leçon* 
refpondant à Vienne ajfure qu'il a été té
moin de ces guérifms merveilleufes qui cfou 
tinuent [ans interruption. Voyez auiïi dans 
le nouveau A êrcure favant d'Altona, 1775- » 
M. Unzer annonçant que M. Mefmer lut 
ayant fait parvenir diffcrens aimans arti
ficiels* façonnés de manière À pouvoir être 
appliqués commodément aux différentes par
ties du corps, il s'en ejifervi avec un fuccèf 
qui a furpajfé Jon attente. Il a mis au jour 
des obfer varions à ce fujet dans ce Mercure, 
qui confirment la do&rine de ce dernier fur 
l'exiftence d'un fluide magnétique dans le 
corps humain * & fa méthode çurative par 
l'aimant artificiel, de communication & de 
renforcement > méthode dont >'ai fenti tes 
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*%bons effets. Auflî eft-ce autant la reconnaît 
fance que Pefprit de vérité & l'humanité, qui 
ont produit cette lettre. Ajoutez, monfieur* 
ceux que M. Déeemet» médecin de Paris» 
a inférés dans le Journal politique à4 M. 
Linguet, 177 f. N°. ao j & vous verrez, par la 
conformité des effets obfervés, que M. Mef-
mer mérite les remerciemens, plutôt que 
les farcafmes! de l'anonyme, fur-tout pour 
avoir pouffé cette partie de Fart de guérir» < 
bien plus avant que ne l'a fait M. Déçémet , 
pour les maladies nerveufes, les crampes, 
les palpitations, les vapeurs, les douleurs 
ihumatifmales, &c. , 

Voici encpre quelques effets de Paimant, 
^ut me font propres, & qui doivent éveiller 
l'attention des médecins fur ce remède fin* 
gulicr. 

Je fuis âgé de qUarante-fîx ans, perclus 
depuis cinq entièrement des extrémités infé
rieures , & en bute aux inconvéniens du dé
faut complet d'exercice, parmi lefquets le 
froid des pieds, jambes & cuiffes m'était fi 
incommode les hivers précédens, que j'étais 
obligé de réchauffer fréquemment, non-feu
lement mes pieds, mais encore mes jambes * 
par le chauffe-pied, en fefant étendre ntes 
jambes deifus. Les effets de l'aimant obfervés 
à Vienne, que je vis annoncés dans les ga
lettes de Schatfhoufe& de littérature, me 

J 
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donnèrent l'efpcrance de réchauffer ces par
ties par ce moyen. J'en écrivis à M. Mefmer 
qui me donna, avec la plus honnête fran-
chife, toute inftruâien à ce fujet, & me 
communiqua la méthode par laquelle il a 
opéré des effets fi incroyables ( fur • tout à 
l'anonyme), dans les maladies nerveufcs. Le 
froid mefitfentir fes effets dès la fin de fep* 
tembre dernier ;j'y étais fenfîble au commen
cement d'o&obre, au point de me couvrir 
autant que dans le plus fort de l'hiver précé
dent. Ceft alors que je m'appliquai des pie-
ces d'acier aimantées lous les pieds & ailleurs. 

Il en a réfulté que non - feulement mes 
pieds, malgré l'hiver rigoureux & mon im
potence , n'ont point eu befoin de chauffe* 
pieds ,pas naème une feule fois; mais encore 
mes jambes, mes cuifles & tout mon corps 
ont été réchauffés à un point très-fatisfaifant. 
Les fondions ftomacales & inteftinales font 
devenues meilleures. Je digère mieux, & 
n'ai plus befoin d'aloès, dont je ne pouvais 
me pafler depuis fept à huit ans pour aller 
du ventre. 

J'ai fenti la goutte ( qui eft la première 
çaule de mon impotence ) au pouce du pied 
droit pendant trois mois ; ce qui ne m'était 
arrivé depuis vingt ans que je l'apperçois» 
que pendant cinq à fix jours à chaque fois. 
Je n'ai point eu de fièvres , foit nerveufes, 
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foit d'accès, comme les hivers précédetfft' 
J*en ai éprouvé des effets avantageux jufqué 
fur un principe acre quife dépofait depuis 
deux ans fut mes mains avec beaucoup dé 
prurit, & depuis plus de vingt fur mes avant-
bras par intervalles :il a fort dimînué& pref-
que difparu. Enfin j'ai parte, parle moyen 
des aimatis, un hiver beaucoup plus heu-
reux que les deux préeédens , ayant lieu de 
l'attendre beaucoup plus mauvais* & j'e** 
continue l'ufage avec confiance. 

1 Je viens d'obtenir etttr'autres un fuccès 
frappant, fur la femme d'un ouvrier de la 
monnaie, nommé Cramer, atteinte depuis 
dix ans de Grampes ttès-douloureufes à Pef-
tomac. 

Quoique cette lettre foit longue, je n'y ai 
indiqué que fommairwient les effets que j'ai 
cprouvés de l'aimant. J'ai voulu réfuter les , 
alternons de l'anonyme, tenitf les médecins 
en réferve, contribuer autant qu'il eft en mot 
au bien des-malades, & enrichir l'art de gué-

» rir cPun remède efficace dans des maux où les 
fecours connus jufqu'à ce jour font fi fouvene 
Inutiles. Je me développerai plus au long 
dans un autre écrit, fi-tôt que ma fanté me 
le permettra. En attendant, j'ai l'honneur 
d'être, &c. D EH A R s u , chir, dodeur ert 
méd. &c. 

Genève 9 ce f février JJJ6. 
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III. Dialogue. 

MERCURE, MINOS , DIDON. 

Mercure. Voici, Minos, une ombre qui 
m'ayantrvu dans l'Elyfée, m'a prié de la con
duire vers vous* pour vous demander juftice. 

Minos. Eh !commef-on des in juftices dans 
rElyfée ? Quelle elt donc cette ombre ? 

Mercure. C'eft Didort, cette célèbre reine 
de,Cartilage. 

Minos. J*aurâis bien dû la reconnaître à 
fon air véiiérable ; mais il y a tant de fiecles 
qu'elle a pafle ici, & il vient à mofrchaque 
jour une Ci grande foule d'ombres, qu'il n'eft 
pas furprenantqde d'abord je ne me la fois 
point rappellée. Eh bien, Didon, de quoi & 
de qui vous plaignez-vous ? 

Didon. De Virgile. 
Minos. Qpoi ï de Virgile, ce poète fi fa

meux, au point d'être regardé généralement 
comme le prince des poètes latins '( En quoi 
donc fe ferait-il oublié envers vous? Vous 
plaindriez.vous peut-être de je ne fais quel 
anacronifirie de quelques fiecle9 d'antiquité 
de trop ? 

Didon. O Minos ! j'aurais honte dé me 
plaindre d'une teHe niaiferie. Je fais que dô 
tout tems les poètes, comme les peintres , 
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ont été en pofleflîon de feindre , & d'altérer 
% la vérité hiftorique ( * ) ; quoique , pour le 

dire en paffant, je ne fais fi cela va tant 
bien, vu la confufion que cette licence doit 
jiéceffa/ïement'jeter dans l'hiftoire. Mais j'ai 
à me plaindre de tout ce qu'il y a de plus 
grave j c'eft d'avoir été calomniée par Vir
gile de la manière la plus fenfible à une per
sonne de mon fexe. 

Minos. Calomniée ? Voilà vraiment quel
que chofe de bien grave. Et quelle eft donc 
cette calomnie ? 

Didon. Vous n'ignorez pas fans doute, 
Minos , qu'après que Pigmalion mon frère 
eut impitoyablement malTacré mon tendre 
époux Sichée, redoutant fa fureur, je me 
vis réduite à prendre la fuite, & me retirai 
fur les côtes de la Libie avec un certain nom
bre de Tyriens, qui touchés de ma douleur, 
voulurent bî en m'y accompagner, & parta-x 

ger avec moi ma trifte deftinée : que là» de 
concert avec eux, je fondai la ville de Car-
thage, & que trouvant en moi quelques qua
lités qu'ils regardaient comme rares à mon 
fexe, ils me nommèrent leur reine > ce qui 
m'engagea à leur donner des loix & à pour-

( * ) . • . • Pi&oribus ctiquc poetis 
Quidhbet audendi femper fuit &qua poteftas. 

HORAT, 

\ 
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voir à tout ce que je jugeai néceflaire aa ' 
bien de cette république naiflante : que Jar-
bas , roi de Gétulie, m'ayant recherchée en-
mariage > je voulus refter fidelle aux mânes 
de Sichée mon cher époux, & que je refu-
faidelui donner la mains ce qui l'irrita au 
point de me menacer moi & mon peuple 
d'une fanglante guerre : que , ne me Tentant 
pas aflez forte pour lui faire faee, je crus 
qu'il n'y avait pas d'autre moyen de pour
voir tout à la fois au falut de mon peuple» 
& à ma fidélité conjugale à mon cher époux 
Sichée, que de me donner la mort * ce qui 
m'a attiré les éloges de tous les hiftorien* 
qui ont daigné en parler. Mais qu'a fait Vir
gile ? Au mépris de toute la vérité de mon 
hiftoire , & de la bonne réputation que je 
m'étais acquife , il m'a traduite dans un 
poëme très-célebre, à.ce qu'on dit, comme 
une franche lubrique, qui me fuis abandon
née à Enée dans, je pe fais quelle caverne, à 
Enée que je ne vis jamais, puifqu'il eft mort, 
dit-on, quelques iiecles avant ma naiifance : 
après quoi, foulant.aux pieds toute décence 
& en amoureule effrénée, je courais, dit-
il, après lui publiquement dans les rues* 
Enruite ayant appris qu'il voulait partir jfe-
crétement & me quitter, j'employai tour k 
tour, pour le retenir, tout ce que la plus vio» 
lente paifion peut fuggérer, follicitation* , 
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conjurations, reproches des plus amerc,ac-* 
compagnes injures. Finalement, le voyant 
actuellement en mer,je me poignardai de 
défelpoir, après avoir vomi contre lui & 
tout fon monde, les plus terribles impré
cations. Et quoique Virgile femble d'abord 
préfenter ce qui fe pafla dans la caverne, 
comme un mariage réel & qui n'avait rien 
de honteux, dans la fuite , fur les reproches 
que je fefais , dit-il, à Enée de vouloir m'a-
bandonner, il lui met dans la bouche cette 
belle réponfe, faite à moi - même en face, 
que s'il a joui de moi, çç n'a jamais été dans 
l'intention dé m'époufer. 

Minos. Si tout cela eft ainfi, Virgile eflT 
aflurément coupable au-delà de toute ex-
preffion. Mais, Didon, n'êtes-vous point 
peut-être mal informée? Netrouvez donc 
pas mauvais qu'en juge intègre & circonf-
pe&, j'interroge là-deifus Mercure, afin de 
m'aflurer parfaitement de la vérité de cette 
affaire. Mercure, vous avez entendu tout 
l'expofé de Didon : qu'en eft-ii? Etes-vous 
bien inftruit de tout cela ? 

Mercure, Parfaiternetxt,-& je puis vous 
aflurer, Minos, que Didon ne vous arien 
dit qui ne foit dans la phis exade vérité. Ce 
poème de Virgile eft répandu par toute la 
terre; les éditions & même les tradudions 
s'en multiplient de plus en plus, & tout ce 

V 
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qull y a de gens d'efprit s'empreflent à lç 
lire, & lui donnent les plus grands éloges. , 

Minos. Mais comment fe peut-il, Didon, 
que vous ayez attendu fi long-tems à m'en 
informer, & à m'en porter vos plaintes ? Car 1 
f\ j'euiiè fu tout cela en fon tems, & quand 

i Virgileeft defcendu dans ces bas lieux, cer
tainement , malgré fa grande réputation , je 
ne l'aurais pas ainG introduit de plein faut 
dans'PElyfée, & fans qu'il vous eût demandé 
folemnellement & très-humblement pardon 
d'un procédé fi atroce, & qu'il eût fait tout 
ce qui était en fon pouvoir, pour effacer & 
anéantir les funeftes idées qu'il avait don
nées de vous. 

Didon. Hélas, Minos, je n'ai appris tout 
cela que depuis peu de jours! Quand vous 
eûtes la bonté de m'introduire dans PElyfér, 
mon plus grand empreflement fut d'y join-
dre mon cher Sichée, & d'en faire ma com
pagnie ordinaire , avec celle de quelques au
tres ombres de mon goût & de mon carac
tère ; & nous avo|is toujours ainfi vécu fort 
éloignés duféjour de Virgile & de tous fes 
admirateurs j tellement que c'efl: même paç 
une efpcce de hafard que j'ai appris tout cela 
par quelqu'ombre nouvellement descendue 
dans ces bas lieux. 

Minos. Eh bien, Didon , retournez dans 
rElyfée. J'efpere, Mercure, que vous vou-

X E iij 
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drez bien l'y accompagner. Dès que vousy 
ferez arrivés, convoquez folemnellement 
tout ce qu'il y a déplus diftingué parmi les 
ombres ; fur-tout qu'Augufte, Mécène, Ho
race , & tous ces auttes contemporains & ad
mirateurs de Virgile ne manquent pas de s'y 
trouver ; & qu'en leur préfence, Virgile fe 
jette aux pieds de Didon, lui témoigne fes 
îinceres regrets de s'être ainfi oublié envers 

x elle, & lui en demande très-humblement par
don. Je penfe trop bien du caradere de Vir
gile , pour douter qu'il ne s'acquitte avec plai-
fir & de tout Ton cœur d'un devoir fi indifpen-
fable. Et quant à vous, Didon , j'efpere auflî 
que vous ftrez voir à toute l'aflemblée qu'il 
n'efl; pas moins eflentiel a une grande ame 
telle que la vôtre,.de favoir pardonner les 
plus fenfibles oflfenfes, que d'être auilî fi
dèle que vousTavez été à l'amour d'un ten
dre époux ,& que de vous immoler comme 
vous Pavez fait pour le falut de tous vos 
fujets. 

Didon. Je ne puis aflèz, Minos , vous té
moigner toute ma'reconnaiflance pour l'in
térêt que vous prenez à ma réputation & à 
mon bonheur» de même que pour la bonté 

3ue vous avez de rtie remettre mon devoir 
evant les yeux. A cet égard', vous aurez 

lieu d'être fatisfait. Mais, Minos, ofenu-jç 
encore vous expoftr un de mcsx;hagrins ? 
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Minos* Parlez librement. Je dois vous écou
ter , & je le fais très-volontiers. 

Didon. Par un effet de vos bonté*, Minos, 
mon honneur va être rétabli dans l'Elyfée ; 
mais je n'en ferai pas moins déshonorée fur 
la terre. Mercure vous a très-bien dit que ce 
poème de Virgile y eft répandu de tous cô
tés , & que tout ce qu'il y a de gens d'efprit 
le lifent & lui donnent les plus grands élo
ges. Je me dis bien à la vérité, que quand on 
ell defcendu dansées lieux, on devrait peu 
s'embarrafler du jugement deb mortels qui 
font encore fur la terre. Mais, faiblefle ou 
non, je vous avoue quo je ne puis obtenir 
de moi d'y être tout-à-fait infenfible. 

Minos. A cela encore , Didon , il y aura 
remède, & il eft jufte de vous fatisfaire. Je 
prie Mercure de repafler ici à fon retour 
de l'Elyfée, pour m'apprendre comment Vir-
gfle fe fera acquitté de fon devoir. Puis , 
avant que de remonter à l'Olympe, il fe fera 
furement un plaifir de publier fur la terre la 
réparation folemnelle que Virgile aura faite 
à votre honneur i &fpar fon habileté & fa 
grande influence fur tout ce qui fe fait là-
haut, il fera enfor̂ e que cela foit inféré 
dans toutes les nouvelles éditions de ce fa
tal poème de Virgile. 

Mercure. Oui, Didon, je vous le promets. 
Didon. Me voilà pleinement fatisfaite. Il 

E iv 
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ne me refte qu'à vous rendre grâces à l'un & 
à l'autre de vos bontés , qui Turpaffent tout; 
çç que j'aurais ofé m'en promettre. 

Second dialogue, fuite du précédent* 
M I N Q S , M E R C U R E . 

Minos. Quoi, Mercure, vous voilà dé}% 
de retour ? Croyez que vous êtesexpéditif. 

Mentir e.% faut bien juftifier les ailes donc 
il a plu aux poètes de rééquiper. 

Minos. £h bien, comment s'elt paflee cette 
affaire entre Didon & Virgile ? 
Mercure. A merveilles &je me fais un vrai 

Î
laifir, Minos, de vous en rendre compte. 
)ès que l'affemblée a été fofméc, Virgile, 

qui avait eu vent de ce dont il ferait qued 
don, n'axas plutôt entrevu Didon, que , 
fans attendre que je lui notifiaflc vos ordres, 
il eft venu fe jeter à fes pieds. Didon, de fon 
côté, s'eft empreflee de le relever, lui met-
tant la main fur la bouche, le difpenfantde 
toute excufe, & l'affurant que, n'était la dé
cence due à fon fexe , elle l'embrafferait vo
lontiers , pour lui témoigner le plaifir qu'elle 
fe fefait de pouvoir déformais oublier entiè
rement tout ce qui l'avait bleffée dans fon 
poème, Virgile ,.le cœur attendri & les lar
mes aux yeux, l'a fuppliée de vouloir pour* 
tant écouter ce qui pouvait utl peu Pexcufee 
dans f<m efprit > qu'il pouvait lui protefteç 
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fïncérement qu'il avait parfaitement ignoré 
|a véritable hiftoire j qu'il avait regardé lç 
nom de Didoa comme un de ces noms fa
buleux, dont un poète peut difpoferà fon 
gré, & que toute fon intention en cela n'a
vait été que d'infinuer une fecrete origine 
^e l'aliénation de Carthage d'avec Rome, 
& des terribles guerres qui. en avaient été la 
fuite. Puis 5 s'adreffimt à Augufte, il lui a re
proché vivement de n'avoir pas jeté fon 
poème au feu, comme il l'en avait prié par 
fon teftament, moins à caufe des imperfec
tions qui s'y trouvaient, que fur-tout a caufp 
de ce qu'il y avait d'injurieux à la mémoire 
de Didon. Auflî-tôt Augufte a prié Didon 
d'écouter avec une bonté digne de fa grande 
ame, la proteftation fincerç qu'il lui fefait 
d'avoir ignoré de même fa véritable hiftoire, 
k de n'avoir envifagé le nom de Didon que 
fur Iffjmème pied que Virgile, venait de le 
lui dire. Mécène, Horace & nombre d'au
tres, par acclamation, lui firent la même pro* 
teftation, & tous enfemble fui témoignèrent 
leur reconnaiflance, de vouloir bien ainfi 
pardonner à Virgile & à eux tous , une in
jure atroce , fi leur ignorance ne les excu* 
lait pas en quelque forte. Enfuite ils la priè
rent de vouloir bien les honorer quelque-

. fois defapréfence & de celle de Sichée fo(i 
çhçr époux} que dans i'Elyfée l?i différence 
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des fexes, des langues & des nations n'avait 
plus lieu , & qu'elle trouverait parmi eux 
des Grecs & des Romains pèle-mèle, dont 
le commerce ne lui ferait furement pas défa-
gréable ; d'autant plus que plufieurs avaient 
quelque conformité de fort & de caradtere 

.. avec elle; tels qu'un Codrus% un Zaleucus ? 
un Licurgue, une Lucrèce, un Curtius, un 
Mucius Scevola, un Socrate, ui> Virginia* 
avec fa fille Virginie, uif Caton & fa fille 
Porcie, une Arrie, un Séneque& fa femme 
Pauline, dont ils lui firent Thiftoire de tous 
en peu de mots. 

Minos. Et Didon comment a-t-elle reçu 
tout cela?' 

Mercure. Avec remercîmens & d'une ma
nière digne de fa belle ame, les a durant 
qu'elle ne tarderait pas à fe prévaloir de leurs 
obligeantes invitations, & qu'elle s'en ré-
jouiflait déjà d'avance. 

Minos. Je ne puis vous exprimer, Mer
cure, la Joie que je reflens, en apprenant tout 
ce que vous venez de me raconter. N'ad-
mirerons-nous pas ici tous deux • je ne fais 
quelle feertfte & divine fagefle qui dirige les 
chofes humaines, en ce que d'un mal réel en 

x foi, il en réfulte fouvent un bien de beau-
coup^fupérieur à ce mal?Mais nousnou»en
tretiendrons là-deiftis une autre fols plus à 
toifir,:jeneveuxpas vous retarder dans la 
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commîflîon dont vous vous êtes chargé, de 
rendre public fur la terre tout ce qui vient 
defepafler entre Didon & Virgile. 

IV. Séfqftris. 
Vous le favez*, chaque homme a fon génie 

Pour l'éclairer & pour guider fes pas 
Dans les fentiers de cette courte vie. 
A nos regards il ne fe montre pas, 
Mais en fecret il nous tient cofhpagnie. 
On fait aufli qu'ils étaient autrefois 
Plus familiers que dans l'âge où nous fommes. 
Ils converfaient A vivaient avec les hommes 
En bons amis, fur-tout avec les rois. 
Près de Memphis, fur la rive féconde 
Qu'en tous les tems fous des palmiers fleuris, 
Le dieu du Nil embellit de fon onde, 
Un f«r au frais le jeune Séfoftris 
Se promenait loin de fes favoris, 
Avec fon ange, & lui difait : mon maître, 
Me voflà roi ; j'ai dans le fond du cœur 
Un vrai defir démériter de l'être. 4 

Comment m'y prendre ? Alors fon diredteur 
Dit, avanqons vers Ge grand labyrinthe > 
Dont Ofiris fonda la belle enceinte %i - **' " 
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Vous l'apprendrez.., Docile à fes avis, 
Le prince y vole. M voit dans le parvis , 
Deux dsités d'efpece différente : 
L'une paraît une beauté touchante!, 
Au doux fou rire, aux regards enchanteurs , 
Languiflamment couchée entre des fleurs t 

D'amours badins , de grâces entourée , 
Etdeplaifirsencor toute enivrée. 
Loin derrière elle, étaient trois affiftans , 
Secs, décharnés, pâles & chancelans. 
Le roi demande à fon guide fidelle, 
Quelle eft la nymphe , & fi tendre » & fi belle? 
Que font là ces vilaines gens ? 
Son compagnon lui répondit : mon prince , 
Ignorez-vous quelle eft cette beauté ? 
A votre cour, à la villa, en province , 
Chacun l'adore; & c'eftla volupté. 
Les trois vilains qui vous font tant de peine » 

'Marchent fouvent après leur fouveraine- ; 
C'eft le dégoût, l'ennui, le repentir, 
Spectres hideux, vieux cnfans du plaiftr. , 

L'Egyptien fut affligé d'entendre \ -
De ce propos la trifte vérité.. 
Ami, dit-il, veuillez aufli m'apprendra 
Quelle eft plus loin cette autre déité * 

: <"jxa*aïaiÊmËmm 
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Qui me paraît moins facile & moinp tendre , 
Mais dont Pair noble & la férénité 
Meplait affez. Je vois à fon côté . 
Un fceptre d'or, une fphere, une épée, 
Une balance. Elle tient dans ù main x 

Des manufcrits , dont elle eft occupée. 
Tout Pornematnt̂ qui pare fon beau fein, 
Eft un égide. Un temple magnifique 
S'ouvre à fa voix , tout brillant de clarté ; 
Sur le fronton de l'augufte portique, 
Je lis ces mofs, à Pimmortalité! 
Y puis-je entrer ? . . L'entreprife eft pénible, 
Repartit fange ; on a fouvent tenté 
D'y parvenir, mais on s'eft rebuté. 
Cette beauté qui parait peu fenfible* 
Cette beauté qui fixe les regards, 
Fillç du ciel, mère de tous les ans, 
Sur-tout de l'art de gouverner la terre , 
D'être un héros, foit en paix , foit en guerre, 
C'eit la fageffe ; & ce nobie féjour 
Qu'on vient d'ouvrir, c'eft celui de la gloife. 
Le bien qu'on fait, y vit dans la mémoire : 
Votre beau nom peut y briller un jour. 
Décidez-vous entre ces deux déefles ; 
Vous ne pouvez les fervir à la fois. 



78 JOURNAL HELVETIQUE-
Le jeune roi lui dit : j'ai fait mon choix > 
Ce que j'ai vu doit régler mes tendrefTes , 
D'autres voudront les unir toutes deux ; 
L'une un moment ppurra me rendre heureux , 
L'autre par moi peut rendre heureux le monde. 
A la première, avec un air galant, 
11 applique deux baifers en paflant ; 
Mais il donna Ton cœur à la féconde. 

V. Extrait d?une lettre aux éditeurs. De 
Paris, le f mars 17y6. 

QUELS éclats de rire, meflîeurs, à la tra
gédie de Loredan, dont je vous ai annoncé 
la répréfentation ! Cette pièce infortunée eft 
tombée à Ton début, & d'une manière fort 
gaie. On n'a cependant jamais mis en drame 
un fujet plus noir, C'eft un jugement, c'eft 
une exécution criminelle félon les formes 
ufitées dans les tribnnaux. Rien n'était 
épargné pour faire i'illufion la plus complète : 
tout l'appareil de la chambre criminelle, les 
robes rouges, le greffier, la fellette, y étaient 
exactement obfervés. Mais de quoi riait-on, 
direz-vous ? De la mauvaife didlion de la 
pièce & de quelques incidens aflez plaifans. 
Les adeurjs ayant été interrompus par les 
Jiuées du parterre, & le filence ayant enfin 
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fuccédé, le premier ver9 que dit le Kain à fou 
confident, étoit celui-ci : 

Cette chute effroyable.. ; . imprévue. 

Àllufion faite auflî-tôt du vers au fort de 
la pièce , & le parterre & les loges à rire dé-, 
mefurément. L'auteur eft M. de Fontanelle , 

' connu pat la Vefiale^ qu'il a donnée précé
demment à ce même théâtre. C'eft un hom-
me d'efprit; mais cette faculté productrice 
ne fuffit pas peur faire une bonne tragédie. 

Le faux Lord, opéra-comique, la mufî-
que d'un nommé Chârtrain , eft tombée ces 
jours derniers, fans nulle pitié. L'auteur y 
travaillait depuis trois ans. Le beau fruit de 
fes peines ! L'ennui femblait avoir compofs 
les paroles & la mufique. 

Des courfes de chevaux, des paris rui
neux , des poftillons anglais, font-actuelle
ment les joies des perfonnes de diftin&ion. 
Les femmes font perdues , fi cela gagne & fe 
foutient. Cette grande affaire des courfes eft 
dans toutes les tètes, & dans les jambes auflï. 
Il y â eu en dernier lieu l'appareil d'une 
courfe à pied au jardin du Luxembourg. Les 
athlètes étaient de la prcmier^qualité. Com
ment vous peindre les efforts & le triomphe 

^ des combattans?Nous renouvelions drôle
ment le tems des Grecs & des Romains. 

Les préparatifs d'une fête magnifique chez 

? 
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la demoifelle Guim&r, adlrice de i'opérâ * 
ont occupé pendant un mois tous les galans 
defœuvrés de Paris. Cette fête confiftait eri 
un ipedacle, un fouper, un bal, un jeu * 
tirt coucher peut-être. Les plus jolies fillei 

*de théâtre & du monde devaient en faire les 
honneurs : rien n'était plus déce/nt, La fouf-

- cription était de cinq louis par tête, & faite 
fous le nom de la/demoifelle du Thé, prin* 
ceifede ia dépravation plus célèbre qu'une 
princefTe du ftmg. Le jour de la fête venu » 
le commandant du guet arrive à fix heu
res du foit chez la demoifelle Guimar, 
& lui fienifie un ordre du roi, de ne recê  
voir peiîonnc chez elle. On n'a jamais vu 
un pareil découragement, un pareil aban
don. Un jour vuide, un jour perdu ! On a 
Crié à la perte de la liberté. C'était en effet 
le moment* ou jamais. Le carême & la pré-
fence d'un prince ont donné lieu 3 dit-on } à 
la défenfe du roi.. 

Au milieu de ce fracas de frivolités t çuel 
bon ouvrage que celui que je viens de lire î 
Le commerce & le gouvernement confidêrés 
relativement Vun à Vdutre, par l'abbé de 
Condillac. Tous ceux qui ont paru fur cette 
matière, n'ont fait que balbutier auprèŝ  de ' 
celui-ci. Son fyftème n'eft pas celui des écô* 
ïiomiftes, il en approche cependam en de 
certaines circonftances/ 
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VL ProfpeBus dun di&ionnaire univerfel 
raifovné de médecine 9 contenant Vanato-
tnie, la phyfiologie 9 &c. & Phijloire litté
raire relative k ces fciences. Ouvrage tiré 

1 de rEncyclopédie d* Tverdon, augmenté £f? 
f amélioré par des auteurs célèbres dans ce 

genre. Propofé pttr foufcription. 
L A médecine eft fans contredit, de toutes 

lés fciences', celle qui foulage le genre hu
main dans fe6 plus grandes foufFrances. Pour 
peu qu'on ait éprouvé de fnaladies, on fen-
tira l'intérêt infini que Ton trouve à décou
vrir un bon médecin : les matix auxquels on 
l'oprofe, font réels 5 ils nç tirent pas* com
me la privation des biens de la fortune* leur 
importance d'une convention de fociété ou 
des befoins fa&ices. Chez tous les peuples » 
dans tous les âges, une maladie accable rhonv 
me ; elle lui rend les richefles inutiles, les N 

piailîrs'infîpides , &les honneurs fuperflus, 
foit qu'elle tourmente l'homme par des dou
leurs cruelles, foit qu'elle agite le fang dans 
les fièvres, ou qu'elle nous terrafle par des 
anxiétés. Le foulagement que la médecine 
nous procure * ajoute à notre bonheut plus 
que ne fauraient le faire les forces réunies 
de tous les arts. La médiocrité de la fortune 
ne rend pas malheureuxj le» richefles font 
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peu néceflaires à notre bien-être 5 les emplois 
& les charges ôtent peut-être plus à notre 
tranquillité, qu'elles n'ajoutçnt à notre bon
heur. Un homme qui ferft une pierre arrêtée 
dans l'urethre ou dans Puretere, une femme* 
qu'un cancer dévore, donneraient l'univers, 
s'ils le pofledaient, pour être délivrés des 
tourmens qu'ils endurent. 

Mais fi la médecine eft amie de Phuma-
iiité, elle n'offre fes faveurs que par le tni-
niftere d'un homme qu'il nveft pas aifé dé 
former. Pour donner à un mortel le digne 
caraétere d'un vt**imédecin, il faut réunir 
bien des arts , bien des connaiflances,bïeri 
des qualités. Nous devons connaître la ma
chine dont nous réparons les dérangemens: 
Fanatomie, qui feule a occupé te vie d'un AI-
feinus, d'un Haller, d'un Morgagnr, doit 
nous prêter fa lumière. La connaiflance deû 
parties qui font affedées dans les différente^ 
maladies, doit fe tirer, d'un côté, de la diflec-
tion des corps de ceux qui ont fuccombé à 
ces maux; & dePautre, d*une obfetyatioit 
attentive des changemens extérieurs, qui 

••font les effets elfentiels de chaque mal. Une 
feule de ces branches de la médecine a mis 
Hippocrate au nombre des bienfaiteurs du 
genre humain. 

Il y a plus; il faut connaître les véritable^ 
«ffetsde chaque alknpnt & de chaque plante» 
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chacuti des nombreux médicamens que l'art 
a ajoutés à la nature. La botanique & la chy-
mie nous çnfeignent l'effet que nous pou
vons attendre de chaque inttrument de l'art x 
fcieflces immenfes par elles-mêmes, & dont 
une feule peut employer la vie la plus Ion-

* gue & la ptusadiive. L'art d'oppofer des fe-
cours aflures à chaque mal, & de le corriger 
par4a diète, par les médicamens, par deà 
évacuations, fuppofe la connaiflance de tous 
les arts que nous venons de nommer j lui-
même fait un art particulier, qui ne s'apprend 
que par une expérience éclairée» 

On a écrit immenfément fur l'art admi
rable de guérir, & le feul catalogue des ou
vrages de médecine formerait plufieurs vo-N 

lûmes in -folio. L'on comprend que, parmi 
tant de livres, il s'en trouve un nombre pro
digieux dont la ledure, bien loin d'être utile 
à celui qui cultive la médecine, lui ferait? 
plus préjudiciable qu'avantageufe* La plu* 

_ part des auteurs qui ont écrit de la méde
cine , fe font fervilement copiés 5 d'autres 
n'ont écrit que d'après leurs conjeduresj 
peu ont fu consulter la nature, parce que 
peu en ont connu le langage, & par-là ils ont 
été incapables de la faite connaître dans-
leurs ouvrages. Plufieurs fe font trop livrés 
à un fyftème adopté , fans conlulter afleat 
l'expérience. Ils n'ont même quelquefois va 

/ 
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dans les épreuves, que ce qui favorifait leur 
fyftème, & rarement ce qui y était contraire. 
Cependant, comme il importe beaucoup à 
celui qui veut entreprendre le traitement 
d'une maladie , de pouvoir confulter l'au
teur qui en a le mieux traité , divers auteurs 
Je font occupés d'abord à faire connaître les 
livres'qu'il «convient de lire pour acquéric 
des connaiflances fur tel ou te] objet de la 
médecine ; mais ces auteurs dont Us confeiî-
lent la ledlure, font fi nombreux, d'un fi 
grand prix, & l'on a tant de peine à fe les 
procurer, que le foin qu'ils ont pris de les 
faire connaître, devient pour le moins fu-
perflu. D'ailleurs, quand même on aurait 
tous ces ouvrages, comment pourrait-on 
choifir dans le moment celui qu'il convient 
de confulter dans un cas urgent ? 

Toutes ces difficultés ont fait imaginer les 
didionnaires : on en a d'abord publié fur les 
termes de l'art $ & leur utilité ayant été gé
néralement reconnue, on s'eft avifé de com
poser de ces didttonnaires fur les différentes 
branches de l'art de guérir. On a publié en 
différens tems des dictionnaires d'anatomie9 
de chirurgie, de chymie, de pharmacie ,&c. 
qu'on a dans la fuite réunis en un feul ou
vrage ; mais ces dictionnaires particuliers 
font d'une utilité très-bornée. Les parties 
4e la médecine ne font pas divifées li eflen-



M A R S 1775. s 8f 

tiellement qu'on puiflfeles réparer en autant 
dedidlionnaires particuliers. Ii faudrait fou-
vent confulter tous les didlionnaires pour 
trouver un feul article. James, médecin an
glais, ayant fenti tous ces inconvéniens, 
crut devoir compofer un dictionnaire uni-
verfei de médecine. Ce projet fait honneur 
à fa mémoire-, mais ilPafi mal rempli, que 
fon ouvrage, bien loin d'avoir été utile à 
ceux qui cultivent l'art de guérir, leur a été 
très-préjudiciable. James femble avoir puifé 
à deflein dans les plus mauvaifes fources ; il 
a rempli fon di&ionnaire dcdifcuflîonsphy-
iîologiques, de remarques fur les étymolo-
gies des mots grecs ou arabes ; adoptés ea 
médecine j la partie chirurgicale y eft très-
mal traitée, & la pratique de la médecine a 
été très-négligée dans ce didionnaire. D'ail, 
leurs, tout le monde fait que, poilr compo
fer cet ouvrage, on s'eft contenté d'en réu
nir une douzaine d'autres qu'on a fait réim
primer. Or, comme il n'y a point de traité 
général fur une partie, où il n'y ait plus ou 
moins de fautes, des points de vue tron
qués,' faibles, il en réfulte un aflembl̂ ge 
qui réunit tous les défauts des livres qui 
ont été réimprimés. 

Il y a près de 40 ans que le diftionnnaire. 
de James parut ; mais que de découvertes 
n'a-t-on pas faites depuis ï combien d'exccl-

F iij 
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lens mémoires les académies n'ont-elles pas 
produits fur toutes les branches de la mé
decine î combien de traités particuliers n'a-t
on pas publiés depuis cette époque ! Per-
fonne n'ignore que Panatomie a été ,poutTée 
depuis peu à Ton dernier période ; que La 
cfrymie a pour ainfi dire changé de face, 
tant elle a été enrichie de découvertes im
portantes; mais aucune des branches de la 
médecine, quelque grands progrès qu'elle 
ait faits . n'a été pouflee auflî loin que la chi
rurgie. Avec quelle dextérité ne fait-on pas 
aujourd'hui des opérations qu'on n'eût ofe 
entreprendre il y a peu de tems ? Quand ou 
compare les écrits des chirurgiens moder
nes avec ceux des anciens , on ferait tenté 
de croire que la chirurgie, eft une feience 
nouvelle. 

Tous ces motifs nous ont fait fentir la né-
ceffité d'un nouveau didionnaire qui réu
nît les avantages de~ celui de James & qui 
n'en eût pas les défauts; qui contînt un pré
cis des travaux des anciens fur chaque point 
de la médecine, & un extrait des découver
tes faites dans les derniers tems. 

Dans ce deflein j'ai fait extraire du grand 
didionnaire encyclopédique d'Yverdoh, par 
le célèbre M. Haller, tout ce qu'on y trouve 
de complet relativement à la médecine. Et 
quoique ce travail eût déjà mérité les éloges 
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des plus grands connaiffeurs, j'ai cru devoir 
engager les auteurs qui avaient travaillé à ce 
grand ditftionnaire, de revoir les divers ar
ticles qu'ils avaient fournis ; d'y ajouter ce 
qu'ils trouveraient convenable & d'y retran
cher ce qu'ils trouveraient de fuperflu. JWes 
foins pour ce dictionnaire fe font étendus 
plus loin^ j'ai réclamé le fecours des plus 
célèbres perfonnages qui cultivent aujour
d'hui la médecine ou quelqu'une de fes bran
ches avec tant de fuccès. MM. Lieutaud, 
Gaubius & Portai nous ont fourni divers ar
ticles qui intéreflent eflentiellemcnt la mé
decine pratique. Nous devons à M. Spiel-
mann , ce célèbre médecin de Strasbourg , 
qui s'eft acquis une eftime générale, des ob
servations importantes fur la matière médi
cale. MM. Pott & Macquernous ont donné 
des mémoires eflentiels fur la chymie & fur 
la pharmacie. La partie chirurgicale a été̂  
enrichie de plusieurs découvertes de MM. 
Louis & Sc^mucker1; & Panatomie & la phy-
fiologie ont été revues, corrigées & augmen
tées par M. Haller. C'eft encore à ce grand 
homme que nous devons la revifion de tout 
cet ouvrage: comme il en a fenti futilité, 
il rt4a pas balancé de confacrer fon tems à 
rendre ce grand ouvrage plus complet. 

Avec de tels Recours dirigés fur un plan 
méthodique 9 nous nous flattons d'enrichir 

F iv 
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la médecine d'un ouvrage qui lui manque 
eflentiellement. On n'y trouvera pas à la 
vérité des recherches critiques & très-lon
gues , ni des détails fur les diverfes opinions 
qui ont infe&é la médecine en divers tems. 
On s'eft plus occupé à compofer un ouvrage 
utile qu'un ouvrage favant. En effet, qu'im
porte à un praticien qu'un remède fUi vienne 
des Grecs ou des Arabes ; qqe le mal véné
rien foit venu de l'Amérique, ou qu'il ait 
pris naiflance en Europe 5 que la circulation 
du fang ait été connue des anciens, ou qu'elle 
ait été découverte par Paolo Sarpi, par Ao-
quapcndente , ou par Harvée ? 

Toutes les difcuflïons de ce genre font 
plus curieufes qu'utiles, & ne doivent trou
ver place que dans des traités particuliers 
d'anatomie ou de phyfiologie. On fouhaite 
trouver, dans un dictionnaire de médecine, 
des defcriptions exaît&s des maladies, tant 
pour ce qui concerne leurs lignes, leur 
liège , leurs caufes , leurs différens termes, 
que pour ce qui regarde leur traitement. Le 
volume d'ailleurs d'un traité érudït de la 
médecine, ferait immenfe. Une partie de la 
pathologie, l'anatomie pratique cft devenue 
entre les mains du favant M. Morgagni, un 
ouvrage de deux volumes in-folio. Et quelle 
ferait l'immenfité du nôtre * s'il était tra
vaillé fur un plan analogue! Il n'y a qu'à ri* 
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fléchir fur retendue de chacune des bran
ches de l'art de guérir, pour fentir la nécef-
fîté d'un ordre précis & laconique pour un. 
dictionnaire de médecine. 

L'anatomie doit être regardée comme la 
bafe de la médecine & de la chirurgie, & 
elle a lait de fi grands progrès dans ce fiecle, 
qu'il y a une différence plus grande entre 
les ouvrages de nos favans modernes à ceux 
de Bar tholin & de Bidloo, de Diemerbroeck, 
qu'il n'y en a de ceux de ces anatomittes à 
ceux de Galien. On peut, pour fe convaincre 
de cette vérité, confulter le premier & le 
cinqu ieme volume de Phiftoire de Panato-
«ie de M. Portai. Que de moyens n'a-t-on 
pas imaginés pour découvrir la ftrufture de 
nos organes ! Tantôt on s'eft occupé à in-* 
venter de nouveaux inftrumens , & tantôt à 
perfe dlionner ceux des anciens.Nous voyons 
aujourd'hui, à la faveur de nos exccllens mi-
crofeopes , des parties dont on n'aurait pas 
fu foupçonner l'exiftence autrefois. Avec 
quel art ne di(ïeque-t-on pas les nerfs ! Avec 
quelle induftrie ne fouille-t-on pas dans le 
tiflu des parties les plus fubtileç du corps 
humain ! Les anciens auraient-ils pu conce
voir la poflibilité de décrire les vaiffeaux 
fanguins avec tant d'art & de détail que le 
fait M. Haller ? Quelle différence n'y a-t-U 
g>as entre les traités des mufcles de Vefale » 
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. & de ces traités qu'on a regardés comme des 
chefs-d'œuvre de l'art, avec celui de M. A.I-
binus? Trouve-t-on dans les anciens une 
defcriptiorf du cœur auffi exacte que celle 
que M. Senac en a donnée? Ont- ils auffi 
bien décrit la veiliequei'afaitM. Lieutaudj 
l'œil, comme Zinn; l'oreille, commeValfavaî 
la matrice, comme M. Hunter ; la rate, com
me M. de laSonejles reins, comme MM. 
Ferrein& Bertin? On fait tous les jours des 
découvertes effentielles en anatomie. MM. 
Meckel & Monro ont découvert un fyftème 
complet de vaufeaux lymphatiques. Enfin , 
M. Portai vient de fixer nos idées furlapo-
fition naturelle de divers vifceres dans les 
fujets de divers âges. On -a réuni Panatomie 
comparée avec celle de l'homme : & com
bien de découvertes en ce genre ne devons-
nous pas à MM. de BufFon & d'Aubenton, 
à M. Cowper', &c ! On avait, il y a peu d'an
nées, les plus grandes difficultés pour diffé-
quer les cadavres humains; mais aujour. 
d'hui les oblfacles font levés ; la raifon, éclai
rée par l'obfervation, a difîipé les préjugés : 
les hôpitaux fourniffenr, les cadavres nécef-
faires aux principales universités de l'Eu
rope , & les chaires d'anatomie font fupé-
rieurement remplies & fe multiplient de 
jour en jour. En un mot, on ne peut qu'ad
mirer les progrès rapides que l'anatomie $ 
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faits dans ces derniers tems : on les com
prendra facilement, quand on prendra la 
peine de comparer les articles d'anatomie de 
notre didionnaire avec ceux de ce genre du 
didionnaire de James. 

La phyfiologie,qui eft l'anatomie animée, 
a été éclairée de nos jours par la chymie*qui 
a analyfé les humeurs du corps animal, & 
qui y a découvert les élémens des parties que 
la nature emploie pour opérer fesplus im
portantes fondions. Le phyfiologifte a pro
fité de ces premières découvertes, & les a 
fubttituées aux fidions & aux hypothefes 
abfurdes dont les ouvrages de ce genre 
étaient furchargés. On a multiplié les expé
riences fur les animaux vivans,& leur ré-
fultat a été très-utile à l'avancement de la 
phyfiologie. Les difputes qui font furve-
îiues, ont fixé Pattenrion des favans, & la 
lumière eftfortie du choc des opinions. On 
s'eft délivré d'une multitude d'erreurs & de 
théories qui n'étaient fondées que fur l'ima
gination de quelques médecins, & la vérité 
a pris la place de toutes ces fidions. 

On a découvert une partie des reflbrts, fi 
fimples & (i faciles, par leTquels la nature 
fait produire tant de mouvemens diverfi-
fiés,néceflairçs à notre confervation, à notre 
bien-être & même à nos plaifirs. La carrière 
li'eft à la vérité qu'ouverte j il y a bien de$ 
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parties de la phyfiologie, fur lefquelles les 
expériences nous manquent ; notre ouvrage 
donnera toujours ce que le travail réuni de 
plufieurs favans, de différentes nations, a 
découvert de plus folide & de plus utile. 

On ne peut aifez admirer les travaux que 
M. Haller a faits en ce genre. Avec quelle 
induftrie & quelle fagacité n'a-t-il pas mul
tiplié les expériences pour découvrir les fonc
tions des organes les plus eflenticls à la con
servation de notre individu ! Il eft le pre
mier qui ait fixé nos idées fur la fenfibilité 
des nerfe & fur l'irritabilité des fibres mut 
culeufes : il nous a appris que lés membra
nes , les tendons & les ligatrçens étaient in. 
fenfibles : il a développé le méchanifmede 
la circulation , des fécrétions^ de la concep
tion & de l'accroiffement de diverfes parties 
de Pembryon, avec tarit de génie, de fa
gacité & d'exa&itude > qu'il femble avoir 
pris la nature fur le fait. C'eft l'auteur de 
tant d'importantes découvertes, quia bien 
voulu fe charger de la partie phyfiologique 
& anatomique de cet ouvrage. 
Cependant, quoique l'on ait fait de grands 

progrès dans ce fiecle, dans la recherche des 
caufes des fondions animales, il eft à pré-
iumerque l'on en fera encore de plus rapi
des, lorfqu'on pourra appliquer à l'homme 
les découvertes que l'on a faites & que l'oa 
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fait tqus les jours fur les animaux; lorfqu'ori 
faura tirer parti des obfervations intcreflàn-
tes que Ton â multipliées fur les effets de l'é-
leétricité. Ne pourra-t-on pas quelque jour 
appliquer à la théorie du mouvement muf-
culaire, les connaiifances que l'on a fur les 
mouvemerfs de la torpille, &c ? Mais les ob
fervations devant être recueillies avec foin* 
vérifiées & augmentées, avant qu'on piaffe 
entreprendre de les rapprocher, & d'en dé
duire des conféqûences 5 nous ne devons 
donc pas nous hâter de vouloir inftruire le 
public, avant d'être inftruits nous-mêmes ; 
fious lui devons cependant les lueurs même 
qui vont devenir des lumières entre les mains 
de la poftérîté. , 

La botanique & la chy mie font deux bran-
ches eflentielles de l'art de guérir; elles éclai
rent principalement la matière médicale , & 
c'eft fous ce point de vue feulement que Ton 
traitera de ces deux feiences. L'art de guenr 
eft l'objet principal de cet ouvrage ^ on n'y 
trouvera pas l'hiftoire des plantes étrange-
res, dont les ufages nous font inconnus, m 
Celle des plantes qui croiflent dans nos cli
mats & dont nous ne connaiffons point les 
propriétés : pourquoi charger de *es depuis 
un livre purement deftiné au fecours des 
malades? Ils appartiennent plus particuliè
rement aux ouvrages d'hiftoue naturelle, 
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qu'on pourra coiifulter. On peut reprocher 
à la plupart des auteurs qui ont écrit fur la 
matière médicale, devoir rempli leurs ou
vrages de recherhes & de difcuffions parfaU 
tement étrangères à leur objet ; de là vient 
que leurs écrits ne font d'aucune "utilité aux 
médecins praticiens. Confultez-vous les an
ciens ouvrages de matière médicale : vous les 
trouvez remplis de contes & de fables, & 
l'on n'y trouve prefqu'aucun détail fur les 
propriétés des remèdes \ encore tiennent-ils 
tous le même langage: ils ont copié fervile-
ment Diofcoride, & ils y ont ajouté les rê
veries des autres écrivains. Parcoure?-vous 
les ouvrages que les modernes ont écrits fur 
la matière médicale : vous les voyez furchar-
gés de recherches & d'obfervations chimé
riques, hafardées, & prefquetoujours étran
gères au traitemennt des maladies. On y lie 
des deferiptions minutieufes des animaux, 
des plantes & des minéraux, & Ton n'y lit 
ibuvent rien d'intéreflant fur l'application 
qu'on en peut faire à l'art de guérir. M. Lieii-
taud a connu les défauts de ces écrivains, 

v& il a fu les éviter : il a compofé un ouvrage 
de matière médicale fort intéreflfant, qui e(l 
le manuel des plus habiles praticiens. 

Ou doit outre cela être toujours très cîr-
cônfpeét fur les vertus qu'on attribue à une 
plante. L'odeur, la faveur & pouces les qua-
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lîtes extérieures ne peuvent fournir que des 
ihdudtions hafardées : l'expérience & l'ob-
fervation doivent être les feuls guides d'un 
fage médecin. On peut cependant, à l'aide 
de la chymie,préfumer, entrevoir les effets 
de divers médicamens 5 on peut acquérir des 
connaiflances fur là nature des humeurs ; 
mais il faut être très-circonTped dans les 
cohféqu'ences que l'on tire de ces notions 5 
car les fauffes indudlions dans Fadminiftra-
tîon des remèdes , peuvent donner lieu aux 
glus fâcheufes catallrophes : il faut bien 
prendre garde de he pas confondre les pro
duits du feu avec les éiémens conftitutifs des 
corps qu'on analyfe, comme tant d'habiles 
chymiftes l'opt fait. 

Cette fcience cultivée par des gens fages 
& éclairés , peut porter la lumière fur divers 
objets de la médecine ; elle peut auflî deve
nir la fource des erreurs les plus groflieres 
entre les mains des ignoratts. Ne connaiflant 
point L'étendue de cette fcience, il<s fapt tou-
jours prt)m ĉS'à forcer des fyftèrftès qui font 
très-dangereux en médecine j & comme ils 
ne font fondes que fur de faux principes, ils 

„ ne tardent pas à être détruits. Mais, tel eft 
]e fort de l'elprit humain, qu'un fyftème ab
jurée eft fouvent détruit par un fyftème plus 
abfurde encore. En chymie, comme dans les 
autres feiences, il n'y a que les faits de facré ; 
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& tout ce qui n'eft pas fondé fur l'obferfâ* 
tion ou qui n'eft pas le produit de l'expé
rience, doit être fufpeétà un médecin pra
ticien, La chymie s'eft finguliérement per* 
fedionnée de nos jours, & les progrès qu'elle 
fait nous en promettent bien d'autres. C'eft 
un champ immenfe* que l'oit commence à 
cultiver avec fruit. Ceux qui ont cultivé la 
chymie dans les premiers tems> en ont ob& 
curci les principes fondamentaux, tantôt 
par la fable & tantôt par des hypothefe$ 
abfurdes. Jaloux des cortnaiflauces qu'ils 
croyaient avoir acquifeS dans cet art, ils fô 
contentaient d'abord de les communiquer 
par tradition orale i ils imaginèrent enfuite 
des (ignés pour manifefter leurs idées ; mats 
bientôt ils ne purent plus s'entendre* Les 
caradleres allégoriques font fi nombreux * 
qu'un homme pourrait à peine parvenir à 
les entendre, quoiqu'il s'occupât toute & 
vie à les étudier. 

( La Jkite au Journal prochain* ) 

Vit 

\ 
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VII. Commentaire fur la Henriade 9 par M. 
DE LÀ BËAUMELLE. 

M. de la Bëaumelle, dans fon commen
taire fur laHenriade, ouvrage,pour le dire 
$n paflant, utile & injulte, plein de goût & 
de paffion , a indiqué plufieurs morceaux 
épiques à ajoutet ou à changer ea diftërens 
chants. Il a effayé lui-même ce travail, & ces 
eiTais prouvent du talent & de la témcrité.-
On ne faurait lui nier beaucoup d'imagina
tion & de verve j mais le coloris ! mais la 
Verfification de l'auteur de Zayrel Parmi ces 
réformes de M. de la Bedumelle, la plus heu-
reufe , la plus fortement rendue , la plus fuf-

- ceptible de fituations frappantes, c'eft celle 
du fécond chant. Comme ce commentaire 
ii'eft que dans les mains de peu de perfon-
nes, nous croyons faire plaifir à nos ledeurs 
d'extraire ce changement. 

* Que'ne ramaffiez-votis toutes vos forces 
pour faire une peinturé épique, dit M. de la -
Bëaumelle à M. de Voltaire ? Il fallait qu'au 
moment où les aflaiïîns vont pour tuer 
Henri, la reine fon époofe fe jetât au-de
vant d'eux; que Henri courûtji fes armes,&c. 
, Voici comme il remplit cette idée, Henri 

parle àElifabeth: 
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Mais que fefiûs-je alors ? Sur laïoi des fermera r; 
Tranquilles , deux époux, ou plutôt deux amans r 

Dormaient au fond du louvre ; & nos cœurs fan* 
alarmes, 

Irrivrés par l'amour, goûtaient encor fes charmes. 
Un effroyable cri nous arrache au fommeil. 
J'ouvre les yeux, je vois (quel objet ! quel réveil ! J 
D*unfang impétueux les vagues fugitives, 
Et de mes ferviteurs j'entends les voix plaintive». 
Parmi les hurlemens mon nom eft répété. 
Qpoi, s'écriait Gondy , Bourbon eft refpetté ! 
Bourbon refpire encor ! Egorgez cet impie , 
L'ennemi de l'autel, l'hydre de l'hérélie. 
Eperdu, je m'écrie, à YafpeS du trépas, 
0 ma femme ! . . • Soudain elle fuit de mes bra*, 
S'élance vers la porte où fume le carnage, 
Et maitrefle du fenil en ferme le partage : 
u Mon frère aurait donné cet ordre criminel f 

Lui qu'on vit ce matin nous conduire à l'autel? , 
J'en dois croire plutôt fes fermer» que des traîtres. 
Foulez aux pieds la fille & la foeur de vos maîtres ; 
Venez fi vous l'ofez ; c'eft par moi qu'anjourd^ui 
Vos coups doivent pafler pour aller jufqu'à lui 
B ne mourra pas feul. Pour confommer ce crime » 
H feut offirir à Guife une double vidimc. 
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Mais que plutôt vos traits s'épuifent tons fur moi i 
Bourbon eit dans Terreur, mais Bourbon eft un 

Henri cherche fes armes , il ne les trouve point» 
Levant les mains su ciel, je poufle tin long foupfc, 

0 C'eft donc ainfi, grand Dieu, que Bourbon doit 
périr l 

O prodige l auffi-tôt ta voôte eft entrouverte I 
Un gënicen defçend, & répare ma perte. 
Ilfenomfce;ccJefui$ l'ange heureux des Bourbon*» 
Le ciel t'aime, dit-il, tiens * reconnais fes don*, 
Cotivre-toi de l'armure aux traits impénétrable , 
Reçois ce bouclier, & Ge fer redoutable i 
t)u célefte arfenal il paffe dans tes mains, 
four être ton falut, & celui des humains. „ 

Henri, fort de ce ftcours, vole aux aflaf-
firts , malgré les cris de Marguerite * il rem 
•erfe tout ce qui fe préferitfc * tout fuit de
vant Pépée célefte qu'il a entre les tflains. 
Charles paraît enfiri, les lèvres écurriantes, 
t'aîr morne, l'œil en leu , les mains de fang fi** 

mantes. 
* Etonné je m'écrie ; c« Et vous aufli, feigntizf , 

Àvex de ce complot effpyé la fureur f 
, G i) 
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En connaît-on l'auteur ? Tant d'infâmes complices 
Ne tairont pas fon nom au milieu des fupplices. 
Tournez vos premiers foins vers votre fureté» 
Peutsêtre Taflaflin eft à votre côté. „ 
Eft-il une furprife à la mienne pareille * 
Quand ces mots foudroyan s frappèrent mon oreiik! 
« Le jour de la vengeance eft enfin arrivé -T 

Tout s'eft fait par mon ordre, & n'eft pas achevé# 
D'un peuple radieux j'extermine le relie , < 
Et ton nom fut infcrit fur la lifte funefte. 
J'ai mis ta tête à prix* „ f 

L'auteur met en note : u Ceux qui me bfê* 
meront d'avoir mis dans le récit d'un di£ 
cours-dired d'autres difcours dire&s, dai-

Sneront fe rappeller que c'était la manière des 
nciens, nos maîtres en tout genre. En ou

vrant le fécond livre de l'OdyATée, je trouve 
qu'Homère fait parler dire&erfient Antinous, 
& qu'Antinous fait parler dire&ement les 
amans de Pénélope. Le dramatique peut feui 
donner la vie aux narrations de l'épopée. M 
Cette jnote vaut peut-être une poétique. 

VIIL Vtynpire des préjugés. Ode. Par M. D . 
QUE la raiion dé l'homme, incertaine & tardive, 
S'affranchit lentement du joug qui la captive i 
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L*ctfreur à chaque inftant pjompte à nous égarer, 
Abjure l'arc qui fert pour celui qui peut nuire, 
Et les foibles mortels, hardis pour fe détruire, 

Tremblent de s'éclairer. 

FAUT-IL forger l'acier en glaive parricide, 1 
De Vairain bouillonnant faire untube homicide, 
Servir ces deftru&eurs^u'ils nomment des héros? 
Aveugles inftrumens,déjà leurs mains font prêtes ? 
Ils aiguifent le fer qui fait tomber leurs têtes 

Aux pieds de leurs bourreaux. 

MAIS , s'il faut ou combattre ou fléchir llnjuftice, 
Prévenir un malheur , déraciner un vice, 
Eclaircir des abus le chaos ténébreux : N 
La coutume arrogante, ou la crainte infidefle ^ 
Repouffe , en frémiflkht, la lumière nouvelle , 

Qui nous rendroit heureux. 

SUR le tems appuyée, en vain l'expérience] 
Ofe des droks de l'homme embrafler la défenfe : 
Que peut un fage, hélas ! contre"mille impofteurs? 
SG*JS la garde des loix le préjugé circule : 
On attefte le ciel, & la terre crédule 

Puait lies bienfaiteurs* 

COMBIEN d'infortunés, qu'aujourd'hui l'on en-
cenfe, 

G iij 
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Ont baigné de leur fang l'autel de l'ignorknce ! 
Qpe n'eut point à fouffrir l'augufte vérité ? 
Le poKon, les poignarda font dirigés contr'dlcî 
À fes concitoyens Socrate la révèle; 

Il meurt perfécitfç. 

P$SC AfrTES proavQ un Dieu : foudaîn le fanatifint 
Vient, la torche à la main, Paecufer d'athéâfine. 
Pe i*axe du foleil démontrant le repos f 

Le fymepx Galilée tft déclaré coupable, 
Et l'on couvre d'affronts «ri vieillard vénérable f 

Blanchi d̂ nç les travaux. 

O malheureux humains \ l'habitude Indocile 
Punira donc toujours le dcfîr d'être utile J 

. Sh 1 ne veyowwaous pas cçnt détracteurs ingrate 
Contre un art bientaifaot Varmer avec furie 
Four ce monftrc hideux qui, ni dans l'Arabie f 

Vint fftwllq: nos climats ? 

D4NS fa. première, fleur il flétrit la jeuneffe; 
y moiflbnne Tcnfance, il atteint la vieillefle ; 
H n'épargne heauté*, vertus, âges , ni rangs \ 
De fes poifons fuhtih la rapide influence 
Corrompt la terre & l'air, le toit de l'indigence * 

fit les kupforfe de? grands, 

ON fa vu, j'en frémis, interrompant nos fêtes 9 
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S'élancer toukà coup fur les plus nobles têtes, 
Dans le même cercueil les plonger à la fois,-
Joindre au plus tendre époux fon époufe chérie, 
Et ravi* à l'amour, aux vœux de la patrie , 

Les enfans de nos rois. 
N'IMPORTE: il peut frapper,cntaffer fes viâimetf 
Et combler de la mort les dévorans abhftes* 
Cette terre plaindre eft vouée aux fléaux, 
Et d'un bras inflexible écartant notre égide, 
Four nous diâer fes loix , l'opinion ftupide 

S'affied fur des tombeaux. 

MONARQUES , c'eft à vous de renverfer l'idole* 
l a plainte des fujets îfeft qu'une arme frivole; 
Le peuple en vain gémit fous le joug abattu : 
Maisrexemplepeut tout lorfqu'un prince ledonne; 
Les rois forment nos moeurŝ  tovt émane du trône, 

Le vice Se la vertu. 

A H 1 la vertu renaît ; nos progrès vont éctore. 
Ils luirontees beaux jours dont fapperqois l'aurore. 
Le pouvoir moins aveugle en fera plus facré. 
Je vois fuir les erreurs qu'adoptpient «es ancêtres, 
Et l'univers plus libre aimera ineux fes maîtres . 

Qui l'auront éclairé. 

FLAMBEAU de la ratfofi, organe du géaie, 
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Confole nos climats, douce philofophie, 
Qu'ofent déshonorer de barbares crayons ! 
De tes faux feâateurs chafle la foule obfcure, 
Fais ehérir les vertus, & pourfuis l'impofture f 

Du feu de tes rayons ! 

Dès que tu régneras, une crainte fer vile 
Ne dégradera plus le citoyen utile. 
Ces rois fe livreront à des confeils plus vrais-{ 
Et iejir autorité , plus fage & plus folide, 
Ne facrifira point au préjugé timide 

Le bonheur des fujets. 

DES Phydks alors les ci féaux énergiques 
De buttes révérés orneront nos portiques. 
t e bronze nous rendra les traits de la bonté ; 
Et les arts réunis pour embellir la France , 
J)refferont deux autels, l'un à la TOLÉRANCE , 

L'autre à la V É R I T S . 

I l J .1 -I • ' J '• U 
VIII. Le portrait reconnu. Parle mêwt, 

DANS un de« bofquets de fa mère, 
L'aîné des amours raffembla 
Tous les bons devins de Cythere ? 
Qjae de fripons fe trouvoient là I 
Pfyehc, dkfil, m'avoit fii piafce i 

i 
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Une ?utre me tient fous fes loix ; 
Par le portrait que jen vais faire, 
Deymez l'objet de mon choix. 
A la fraîcheur de la jeunette 
Son front funk la mjajefté; 
Sa beauté ravit, intérefle; 
Sa grâce ajoute à fa beauté ; 
Dans fes yeux Pcfprit étincelle ; 
Rien n'eft fî doux que fes a.ccens > 
Et fa bouche eft la rieur nouvelle 
Eclofe jau fouffle du printems. 
A ces mots, oncaufe, on murmure ; 
Sur qui fon choix eft-il tombé ? 
Chacun devine à l'aventure : 
L'un ilomme Flore; &; l'autre, Hébé, 

J'y penfoisrdit avec finefle, 
Le plus malin des petits dieux : 
Quand l'Amour >veut une maitreffe, 
Il doit la chercher dans les deux. 

Que fait l'immortel diadème p 

Reprit fon frère avec ardeur * 
La nymphe charmante que j'aime, 
Vaut cent déefles pour mon cœur, 
On la verroit fimple bergère 
Régner encor par les attraits ; 
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Son empire, c'eft l'art de plaire : 
Elle aura toujours des fujets. 
L'hymen lui trèfle une couronne; 
Les plaifirs portent fes couleurs ; 
Jouant fur les degrés du trône , 
X'eflain des ris qui l'environne, 
Lui préfentf un fceptre de fleure, 

Tout-à-coup , plein d'impatience 9 

Le chœur des amours s'écria : 
Eh ! c*eft la nymphe d$ la France : 
Nous connaiffions ce portrait-là» 
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QUATRIEME PARTIE. 
L B 

NOUVELLISTE SUISSE. 

T U R Q U I E 

V Onftantinoplc. Les Pcrfans continuent le 
fiege de Batfora ; & les habitant de cette 
Ville, quoique fouifrant une difette de virres 
& de munitions,oppofent toujours la plus 
vigoureufe réfiftance. Un nouvel aflaut a été 
repouâe avec perte par les affiégeans. La 
.place A reçu depuis lors un fecours considé
rable 9 que lui a fourni Piman de Mafcate, 
#u moyen d'une flotte de 90 bàtimens char
gés de troupfes & de munitions de toute ef-
pece , qui eft heureufemenc entrée dans le 
port, malgré Les efforts des Perfans pour F-ea 
^empêcher. Cet iman prépare encore up nou
veau renfort; & if000hommes envoyés par 
le pacha de Bagdad 9 font en pleine marche 
pour délivrer cette ville d'un fiege fi long & 
fi opiniâtre. 

A l'occafion de la graffefle d'une des fiiï-
tanes, les grecs & les arméniens avoient 
demandé* comme uae faveur fignalée » la 
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permiffion de rebâtir leurs églifes tombées 
en ruines ou détruites pour les incendies» 
& commençoieitt même à travailler à celles 
dii fauxbourg de Galata. Mais les zélés ma-
hométans, & les émirs fur-tout»ont rétUE 
? ameuter la populace, qui a demandé que 
Ton fit cefler les travaux pouffes jour & nuit . H 
par les chrétiens. Il a fallu céder à la vio
lence , révoquer la permiffioa accordée, & 
ordonner que tout ce qui avait été reconf
irait fût abattu. On a même démoli une 
églife grecque, fous prétexte-qu'on y avait 
travaillé depuis les derniers ordres. Ainfi il 
ne ferti pas toujours autant facile à la Porte 
qu'elle le délirerait, d'exécuter l'article VII 
du dernier traité avec la Ruffie, concer
nant la protection des églifeç chrétiennes. 
Le prince Repnin, loin de s'intérefler en 

- faveur des grecs dans cette'ciroonftance, 
n'a fait encore aucune démarche publique à 
ce fujet, & ne s'occupe que du rachat 'des 
efclaves; Rufles qu'il fait çafler en Crimée, 
où Ton veut fonder des colonies pour tenir 
en bride les Tartares. 

Oiverfes hordes de Turcomans, peuples 
brigands & vagabons, fe répandent dans la 
plaine d'Antioche & infultent les caravanes. ^ 
Le pacha, pour prévenir le préjudice qui ne 
pourrait qu'en réfuker par rapport au corn* 
merce, a envoyé quelques troupes pour les 
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chafler; mais elles ont été battues, & ce dé-
fordre fubfitte encore,au point qu'il ne lera 
peut-être pas facile à la Porte d'y apporter 
remède. 

On apprend que le commerce des Rufles . 
fur la mer Noire, fait des progrès étonnans. 
Leur marine s'y trouve actuellement fur un 
pied refpedtable : on continue à conftruire 
fur le Don des navires de différentes gran
deurs i on e(t parvenu à faire franchir la 
barre de ce fleuve aux plus gros , pour les ar
mer dans quelque port de la mer de Zaba-
che, fur laquelle la Ruffie établira un com
merce très-avantageux. 

La démarcation des nouvelles frontières 
de la Moldavie, eft terminée à la fatipfac-
tion des deux cours, & il paraît que la Porte 
cherche à fe lier de plus en plus avec celle de 
Vienne. Les troubles de la Morée, caufés 
par les courtes & les pillages des Albanois, 
fubfiftent encore, & fte pourront être ter
minés que pfar l'arrivée d'Ibrahim pacha, 
nommé gouverneur de cette province. 

R U S S I £. 
Pétersbourg. Le nouveau code, deftiné à 

régir ce vafte empire > & duquel on a parlé » 
vient d'être publié* S. M. I.y rappelle àfes 
fujets les mefures qu'elle a prifes, & les chan-
gemens qu'il était néceffâire d'apporter dans 
radminiltration de la juftice. Le but que 

'* 
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cette illuftre législatrice s'eft propofé dans 
ce grand ouvrage * a été de rapprocher le 
gouvernement Rutfe de la forme des autres 
gouvernemens Européens, d'affermir ce ré<* 
gime par le concours de tous les pouvoirs \ 
Subordonnés à l'autorité fuprême, d'établie 
un dépôt *fixe de législation, & enfin de ré-* 
gler les loix TUT l'état des fujets relativement 
à leur pofnion, leurs mœurs & leur capacité. • 
De plus, elle s'eft occupée du foin 4e fonder 
un grand nombre d'établifiemens relatifs à 
l'éducation, afin de créer en quelque forte 
un peuple nouveau, fufceptible d'être gou^ 
verné par ces mêmes loix. Le code criminel 
en forme une partie très-importante* Le nom* 
bre des crimes eft diminué. La religion ner 
fer vira plus de prétexte à la haine & à la ven
geance. Les punitions feront comme lesf loix, 
adaptées au cara&erc dominant de chaque 
nation ; de ce nombre fera la honte 9 à me-
fure que l'honneur fervira de récompense. 
La peine de mort fera très-rare. Tout moyen 
violent eft interdit aux juges, & particuliè
rement la torture» C$s loix tendent à proté
ger l'accufé qui peut n'être point coupable, 
& perfbnne ne pourra être arrêté fans un ju
gement préalable, dans lequel on s'en tien-' 
dra toujours au texte de la loi, fans admettre 
des interprétations arbitraires, &c. Cette lé-. 
gère efquifle d'un ouvrage qui imraortfclite à 
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jpfte titre fonaugufte auteur, peut fuffirfe 
pour en faire connaître,& le mérite, & le 
travail qu'il a exigé. ~ 

Les Cofiques du Jaick, qui» après la puni, 
tion des chefs des rebelles & l'émigration de 
leurs complices, étaient reftés fidèles à la 
Ruffie, ont reçu ordre fie changer l'ancien 
nom qu'ils portaient, pour prendre celui d' £7-
ralik. Ceux du Don, peuple remuant & porté 
à l'indépendance» ont été en partie incor
porés à d'autres nations , & en partie établis 
dans des diftrids éloignés, pour y exercer l'a
griculture, 

La cour a réfolu d'augmenter la marine 
Rufie de dix vaifleaux que l'on conttruità 
Riga , dont il y en aura deux de ioo canons , 
deux de 90, & les autres à̂  proportion. On 
prépare dans cette capitale un hôtel pour 
le prince Henri de Prufle, qui doit y arriver 
vers la fin du mois prochain. 

Le général comte de Romanzow eft parti 
f pour Ion gouvernement deKiow, qui eft ac
tuellement le plus étendu de l'empire : auffi 
la divifion de l'armée affe&ée à ce gouverne, 
inent, fera la plus confïdérable, & il aura tou
jours de la groflte artillerie auprès de lui • 

Le chevalier de Sagramofo, chargé par 
Tordre de Malthe 5 de la négociation concer
nant les biens de la religion en Pologne, 
ayant rempli avec fuccès l'objet de fa mif-
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lion , a eu Ton audience de congé de S. M. L 

S U E D E . 
Stockholm. L'éredtion de la? ville de Malr 

ftrand en port franc, avait donné lieu à dès 
difficultés de la part de la douane, qui pré
tendait y faire payer les mêmes dfôits que 
dans une place devenue étrangère par rap
port au relie du royaume. Mais elles ont été 
terminées par une ordonnance de la cham
bre de commerce. Le ïot a permis à ceux de 
fes fujets qui n'étaient pas coupables de cri
mes capitaux, d'aller chercher un afyle dans 
cette ville-là > mais ellè^n'en fera point un 
pour les déferteurs. 

S. M. vient d'abolir un ufage très-incom
mode pour les vaiffeaux qui naviguent d'un 
port du royaume à l'autre, &qui ne feront 
plus obligés, comme auparavant, de fe faire' 
connaître des commandans de tous les châ
teaux devant lefquels ils paieront > & d'en
voyer leurs chaloupes à terre. Ils feront re
connus & vifités déformais d'une manière 
qui retardera moins leur courfé. 

DANNEMARC. 
Coppcnhague. Le roi a rendu une ordon

nance qui exclut de toutes les charges & di
gnités de l'état, ceux qui ne font pas natura-
hfés Danois, Norvégiens, ou du Hniftein; 
& cette ordonnance fera envifagfée déformais 
comme loi fondamentale de l'état. 

On 

/ + 
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On a obfervé |#'it % pafle par le détroit du 

Sund, dans le coyfartf de l'année dernière, 
un plus grand nombre de vaiifeaux anglais 
qu'à i'ordmake, les troubles de l'Amérique 
étant caufe que cette-nation eft obligée de le 
procurer aujourd'hui dans les divers ports 
de la Baltique & à granjds frais, les bois de 
tx>nftnjction, le.bled & d'autres chofes né-
cefTaires à fa marine, qu'elle tirait aupara* 
yant des colonies. 

P O L O G N E . 
Varfovie. Le prince Sulkowski a fait pu» 

blier un violent manifeûe contre le grand-
maréchal de la couronne, au fujet de l'affaire 
des juifs.Elle fera portée devant la diète, dont 
l'ouverture a été fixée au mois de feptembre 
profchain. Comme on préfume que cette af-
îcmblée fera orageufe, la garnifon Rufle de 
cette capitale ne pourra qu'être augmentée 
encore j & en général les troupes de cette 
nation, a&uellemçm dans la Pologne, s'y 
renforcent fenfiblçment ,bien loin de paraî
tre vouloir l'évacuer l] neutre armée Ruffe 
s'àffemble en Livoniç , & marche du côté de 
Riga. Les galères que l'on équipe à Cronftad, 
feront prêtes à faire .toile au prîntems pro* 
cfaain. O . ,• 
* Les nouveaux chevaliers de Malthe Polo* 
nais éprouvent dpdfappdfitiondelapaccdu 
grand-imitre^a&udbrparceique la plupart 
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font mariés , & qu'ils n'ont fait ni caravan -
nés ni aucun des exercices que prefcrivent 
les ftatuts de Tordre. 

A L L E M A G N E . 
Vienne.^ Le baron van Svpieten, envoyé ex

traordinaire de cette cpur auprès de celle de 
Berlin, & le prince de Lobkowitz, ambafià-
deur en Ruflie, font partis inopinément pour 
aller reprendre leurs fondions. 

Les troubles de la Bohème n'étant pas en- ' 
core entièrement àflbupis, malgré les décla
rations favorables du gouvernement, il a été . 
réfqlu de prendre des mefures vigoureufes 
pour rétablir la tranquillité dans le royaume. 

Le port de Fiume a été déclaré un port 
franc. Il fera partie du gouvernement de 
Hongrie » & fera indépendant de celui de 
Triefte. 

Berlin. La fuppreflîon des jéfuites domi
ciliés dans les états de S. Al vient de s'effec
tuer à Sagan, ville de SHéOe, ou étaient leur 
principal collège & leur féminaire. Deux re
ligieux chargés par l'évèque de Breslau de 
cette commijfion,ontprononcé en leur pré-
fence l'abolition de rinftitut , avec ordre de 
ne plus s'envifager déformais que comme 
des prêtres féculiers. On leur ôta d'abord 
les pouvoirs fpirituelst qu'ils recouvrèrent 
cependant le lendemain, fous la promefle 
d'obédience i l'ordinaire. Quant au tempo* 
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jrel, les biens de la fqciété dans le duchés 
ont été faifis & mis fous la régie de quatre 
confeiliers fuprèmes de régence. On aiTure 

/ que les feuls immeubles montent à une fom-
me de 600,000 rixdalers.Ces religieux étaient 
au nombre de 122 en tout. Leur uniforme 
actuel efl: un habit noir, avec un revers & 
collet blancs » tels que les portent les aumô
niers des régimens du roi. 

Francfort. Les troupes Heflbifes qui pat 
fent à la folde de l'Angleterre avaient reçu 
ordre de s'arrêter dans leur marche, parce 
que les bâtimens dans Idquels elles doivent 
s'embarquer, ne pouvaient pas être rendus 
à Stade au tems convenu ; mais depuis lors 
elles fe font remifes en mouvement. Le re
ndent Anglais à Hambourg a demandé au 
magiftrat, & obtenu la permiflîon de faire 
embarquer à Rixbuttel les 4000 Brunfwi-
kois que la cour Britannique prend auffi à 
fa folde, fuppoféquela chofe nepuifle s'ef-
fe&uer commodément à Stade. 

. I T A L I E . 
Rome.Le fiege de patriarche de Venife étant 

devenu vacant, & le fénat ayant nommé l'é-
vèque de Chiozza pour le remplir, l'ambafla-
deur de la république a notifié cette élection 
au faint-pere, en le requérant de le propofer 
au prochain confiftoire : mais là fainteté 

' «V eft retufce, en fe fondant fur les atteintes 
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que les Vénitiens ne ceffeht de donner par 
leurs décrets aux privilèges de l'églife. L'am-
balladeur entreprit de jultifier la république, 
& finit par infinuer qu'au cas qu'on n'ac
cordât pas au nouveau patriarche les bulles 
demandées, elle ne pourrait fe difpenfer de 
rappeller fonminiftreauprès de cette cour, 
& de renvoyer le nonce du faint-fîege. Il 
parait que fa fainteté veut tenir ferme dans 
cette circonftance, puifque le confiftoire s'eft 
tenu, & que ce patriarche n'y a point été 
propofé. 

Le fecretaire de la propagande a préfenté 
au fairtf-pere un bref du roi de la Cochin-
chine, qui permet l'exercice de la religion 
chrétienne dans Tes états, & ordonne de re
mettre en liberté ceux qui avaient été faits 
efclaves pour n'avoir pas voulu y renoncer. 

Enfin les trois ex-jéiuitxs, ailîftans d'Ita
lie, d'Allemagne & de Pologne, détenus fi 
long-tems au château Saint-Ange, ont été 
remis en liberté i mais avec ordre exprès de 
garderie filence fur tout le parTé, & défenfe 
d'écrire contre le bref qui fupprime leur i n t 
titut. ' 

On apprend de Nàples, que la cour a re-
folu de faire rétablir le port de Brindifi, ruine 
depuis long-tems par les Vénitiens, & d'en
joindre à tous prêtres ou eccléfiaftiques, chat- v 
gés de l'adanniftration des biens apparte-
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rtans aux églifes & aux monalteres, de ren
d re leurs comptes au magillrat laïque, com
m e étant des affaires purement temporelles. 

F R A N C E . 
Paris. On a imprimé dans cette capitale , 

un extrait des regiftres du parlement, par le
quel il parait que , lorfque le roi Henri III, 
pour remplir le vuide caufé dans fon tréfor 
par des profufions exçeffives, rendit çri if8i 
jun grand nombre d'ëdits burfaux parmi lef-
quels était celui qui établiffait des jurandes 
# des maîtrifes dans plusieurs villes du 
royaume, le parlement, ayant à fa tête le 
célèbre premier préfident, Chrittophle de 
Thou,réfifta jufques à fa mort à cette créa
tion , dont le roi força l'enrégiftrement dans 
un lit de jufticeen if8?. Ce trait d'hiftoire 
rend plus étonnante l'oppofition actuelle de 
ce même parlement aux vues du roi, qui tra
vaille à fupprimer des établifTemens fi fu-
"neftes pour 1 indutlrie. Il a paru dans le pu
blic divers mémoires imprimés contre l'abo-

Jition des jurandes & maîtrifes j mais ils ont 
été fupprimés par ordre de la cour. Tandis 
que les habitans de la capitale fepiblent for
mer deux partis jfur l'édit concernant cet 
objet, le parlementa arrêté qu'il ferait fait 
des remontrances au roi pour fupplier S. M. 
de retirer cet édit, & les autres remis de fa 
j>arcdansle même tems. Ces remontrances 
w ' H iij 



ii$ JOURNAL HELVETIQUE. 

ayant été portées aux pieds du trône, S. M. 
a répondu, qu'elles ne renfermaient rien, 
qui n'eût été prévu & mûrement réfléchi, & 
que comme ces édits n'avaient pour but que 
le bien des peuples, elle perfiftait dans fa ré-
folution, & entendait qu'ils fuffent enrégif-

^frésfans délai par le parlement ;bien afluré 
que, s'il,«'y trouvait dans la fuite des incon-
véniens,itfti,amour pour fes fujets la porterait 
toujours à yYemédier. Sur cette réponfe, le 
parlement réfolutde/a'ire d'itératives remon
trances qui n'ont pajfftu plus de fuccès que 
les premières ; pûffque le roi ayant mandé le 
izde ce mois le parlemetjt'en corps à Ver-
failles , a tenu un lit de jufti.ee, dans lequel 
tous les édits en queffciOtt oftt été enrégiftrés 
du<rès-exprès commandement de S. M. 

Il eft beaucoup qùeftiori de réparer & d'a
grandir le port de Boulogne fur mer, & de le 
mettre en état de contenir des bâtimens de 
toutes grandeurs. . "/• 

A N G L E T E R R E . 
Londres Le roi a fait remettre aux deux 

chambres, des copies des trois traités con
clus entre S. M. d'une part, le duc ré
gnant de Brunfvick, le landgrave de Hefle-
Caflel , & le comte de Hanau de l'autre, 
pour la ceffion des troupes auxiliaires qui 
patenta la folde de la Grande-Bretagne. Ce
lui qui concerne les HefTois, porte qu';' 

http://jufti.ee
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pourront être employés par-tout en Europe » 
& feulement en Amérique hors de l'Europe; 
qu'ils feront traités comme les nationaux; 
que cette convention durera auffi long-tems 
qu'il plaira au roi, & que Ton paiera le don* 
ble du fubfide ordinaire. Il eft déplus (lipulé 
dans le traité avec le duc de BrunfVtck /que 
ce même double fubfide fera continué pen
dant deux ans après le rétour de fes troupes 
dans fes états. Ces conditions & autres ont 
paru trop onéreufes au parti de Poppofition. 
Il y a eu de longs & vifs débats à ce fu-
jetdans la chambre des communes; mais, 
l'affaire a parte ceftime à l'ordinaire , au gré 
de la cour, avec une très-grande fupériorité 
de fuffrages. On obferve que dans tous ces 
traités, les princes Allemands ont eu foin de 
ftipuler que la défertion ne ferait point à 
leur charge. Or la langue que parlent leurs 
foldats eft très-familiere dans quelques-unes 
des colonies Américaines, où ils trouveront 
bon nombre de leurs compatriotes établis; 
& Ton ne peut pas douter que le congrès ne 
leur fafle les offres les plusavantageufes. 
M. Fox, ayant propofé dans la même cham

bre de nommer .un comité pour recher
cher les caufes du mauvais fuccès qu'ont eu 
les armes du roi dans l'Amérique ; cette 
réquisition, quoiqu'appuyée par d'autres 
membres de fon parti > fut rejetée à la plu-

H i v 

/ 
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ralité des fufFrages. l ien a été démente de 
la propofition faite d'examiner fi le tranf-
port des 4000 Irlandais pris à la fol de de 
l'Angleterre, fans le confentement du par
lement Britannique, n'était point une in
fraction faite aux droits dû corps repréfen-
tatif de la nation ; le miniftere ayant réuflî à 
faire envifager cette opération comme une 
fuite de la prérogative royale, & un arran
gement conditionnel. Cependant fix pairs 
d'Irlande oht formellement protefté contre 
ce même tranfport, qui prive ce «royaume 
des forces nécefTairés pour réfifter à toute 
invafion du dehors, & aux troubles inté
rieurs qui peuvent s'y élever , fur-tout de 
la patt des mécontens. \ 

' La cherté exceffive & la rareté des vivres 
ont enfin obligé le commandant des troupes 
royales dans Botton, à laiffer fouir ceux des 
habitans qui en follicitaient depuis long-
tems lapermiffion -,'& dans un feul jour plus 
de 300 pe*fonnes en ont profité. Les a&es 
d'hoftilité de part & dteutre fe. multiplient, 
& le congrès général ne néglige aucun des 
moyens qui peuvent devenir awartfageux aux 
colonies. Les biens immeubles de-plufieurs 
particuliers , & fur-tout ceùxdu fieur Hut-
chiufou, gouverneur deiMaffocbuflet-bay^ 
ont été confifqués, & leur produit deftiué 
aux frais de la guerre, a£lu§He; - , 
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L'amiral Suldham eft enfin arrive àrBof-
ton , avec plufieurs bâtimens chargés de 
vivres. Un détachement de foo hommes de 
trompes royales, a été battu dans la Virgi
nie par les provinciaux. Le lord Dunmore, 
malgré fe$ premiers fuccès * a été contrainf 
'âe fe retirer une féconde fois à bord d'un 
vaifleau du roi. La ville de Norfolck dans la 
.même province , a été bombardée & incen
diée, de même que d'autres moins confidé-
rabies le long de la côte. Les provinciaux, de 
leur côté y ont brûlé celle de»Portfmouth > 
dont les habitans étaient attachés au parti 
de la cour. 

L'amiral Greaves, qui commandait la flottfc 
royale devait Bofton , & de retour en Arir 
gleterre, a apporté la nouvelle de la défaite 
des troupes provinciales qui affiégeaient 
Québec. Le général Montgommeri ayant 
formé le deffein de donner un affaut à cette 
placei fes troupes, au nombre de 1300 hom
mes • ont été repouifées avec une perte èonfi-
dérablc. Il y a perdu la vie lui-même ; le co
lonel Arnold a été fait prifonnier avec 300 
des Gens : d'où Ton conclut que le fiege eft 
levé. Cependant d'autres avis pottérieurs 
contredirent le rapport de cet amiral, & fem-
blent annoncer que, fi les Américains ont 
été repouffés dans un premier aflaut, ils 
n'ont pas moins fuivi leur entreprife i que 
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Qncbec eft enfiti tombé entre leurs mains , 
& que le général Carleton a été fait prifon-
nier de guerre avec toute Ta garni Ton. Une 
circonstance qui ne peut que contribuer à 
aigrir de plus en plus l'efprit des Américains, 
c'eft' qu'ils fe font procuré & ont rendu 
publiques les preuves des tentatives faites, 
quoique fans fuccès 9 par les agens du minif-
tere, pour foulever les fauvages leurs vou 
fins, & les engager à prendre parti contre 
eux. 

P A T S - B A S. 
^Bruxelles. La cherté des comeftibles & la 
difficulté pour le peuple de s'en procurer* 
s'il était obligé de faire maigre pendant le 
carême entier, ont donné lieu à la permif-
fion générale pour tous les états Autri
chiens , de manger de la viande quatre jours 
de la femaine, auflî longtems que le carême 
durera. 

La Haye. Le miniftere Efpagnol a déclaré 
au comte de Rechteren, ambafladeur de LL. 
HH. PP. que S. M. catholique ne verrait pas 
de bon œil qu'elles fournirent à l'Angle, 
terre, fous quelque nom que ce foit, des crou
pes pour être envoyées en Amérique. D'où 
il eft refaite-que Ton a attaché au renvoi de 
Ja brigade EcolTaîfe, de telles conditions que 
la cour Britannique a retiré fa réquifition 
dans cet objet. 
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On aflure que cette cour n'eft pas fans 

inquiétude au fu jet des troupes nombreufes 
que la France a fait palier dans les isles de 
Maurice & de Bourbon. 

S U I S S E . 
Nous raflemblerons dans cet article ce 

que nous avons pu recueillir d'obfervations 
météorologiques, faites dans quelques villes 
de la SuiiTe • relativement au froid rigoureux 
qu'on y a éprouvé, comme ailleurs, dans 
le courant du mois de janvier dernier» & fur-
tout pendant les derniers joprs. 

A Berne, on obferva que le 17 le ther
momètre était à 3 degrés au-deflbus du point 
de congélation* Le 20 il remonta d'un de
gré, maisle ai il tomba à^ & demi. II re
monta le22 à 4 degrés, & fe*24 encore de a 
degrés 5 mais le if, il defcendit d'autant. Le 
7.6, le froid ayant augmenté , il fe trouva le 
lendemain a 8 degrés au-deflbus de la con
gélation. Dans la nuit du 27 au 28 , le froid 
fut tel qu'il y eut du vin gelé dans les caves. 
Le thermomètre était le foir à9 degrés, & 
le aS au matin à 10, c'eft-à-dire, au même 
point où on Pavait obfervé à Berne le 26 
mare 177Ù Enfin le 29, il était defcendu 
îjufqu'à 1 /degrés & demi, c'eft à-dire, demi 
'degré plus ba$ qu'a Paris pendant l'hiver de 
1740, La rivière de»PAar a été entièrement ge
lée , de manière qu'en bien des endroits on 
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pouvait la traverfer à pied fec. L'après-midi 
le therhiomerre remonta d'un degré. JVIais 
dans la nuit du ?Q au ] i , il defcendit de z • 
& atteignit ainfi lepjoiiic du pi us grand froid 
de l'année 1742; Le'derçiier jour du mois , il 
fçmonta peu 2 peu de quelques degrés, & 
depuis cette époque Je froid a été moins ri
goureux. Diyedes;pjerfûqnes ont été trou
vées, portes de ftQ*fidim$Je$ grands che-» 
miiis; &,les pauvres dç, çe^e. çapïtalje a,u-. 
raient eu beaucoup .à fouffrif ç|u fro'id, (î 
LL.EE. ne .leur avaient pas fait diftribuejr 
jduboiâ,^ fi les, particuliers riphes ne s'é-
taierçt pas emprelTés de fuivre un fi,bel 
jçxemple. /, 

A\L,Ucerrte, tejrojd epmmgnçpgà fe faire 
fentir vivementbte 2f janvier, & fut au plu? 
haut point dans la nuit du premier au a de 
février. Le lac avait commencé à geler. 

A tfchafflioufe, le Rhin fe trouvant cou*' 
vert de .glaces d.ans la-moitié de fa largeur, 
.la navigation fur ce fleuve a été interrompue 
pendant quelques jours. 
' - En réunifiant les avis reçus de divers pays 
relativement au même objet, il con{te que 
•le thermomètre'deJRéaumur a marqué à Pé-
• tershmirg, dans le mois de janvier* 319 degrés 
de condenfation; à AWftërdam 2f & demi, 
à Varfoyie 20 & demi/5 à Vienne en Autri-

• che^à Hambourg & à Bruxelles, 173a Douaf 

) 



Ï6 &.d6mi i à Tftyé&vMontdidier & Nancy, 
17 & demi à 1*8 degrés.1 Plufieurs yoyageuré 
ont péri de froià ; d\futte$*ont eu des menu 
bres gelés. Le gibier"fe réfugiait dans les 
villages, & fe laifTait prendre avec la maiiu 
En trois heures de -terris le vin gelait à Gè^ 
nés, qui eft à 44 degrés zf minutes de lati-; 
tqde. En général, le froid de cette année 3 
fiirpafle ceux de 1709^ ^'1740 & de 1770 i 
qui font le$ époques les plus remarquables 
delà riguétir des-hiVers depuis le commen
cement du'dix-huitièmfe fiecle. 

Genève.-Ce qu'on avait précédemment ani 
nonce touchant :PafFranchiflement du paya 
de Gex, a été effedué^n plein.rar des let. 
très-patentes du 22 décembre dernier, en-
régîftréeç'au parleUîrent deriiourgogne, cette 
petite prpvince aété/affrançhie^e Ta gabelle^ 
des aides , de la necèilîté dfe n'ufer que dû 
tabac de la ferme,&:de; tous les impôts ré* 
fultans des traités : & cela, moyennant uofe 
fomraempdiqus^annuelle» que le^pugef-
feurs des biens fonds paieront fans frais di, 
reâemertt à la ferme générale. Les corvées 
font auffi fupprimées par la même décla
ration. En conféquence , les commis des 
aides & gabelle, au nombre de 78, fe font 
retirés le 7 janvier pafle. Cet événement a 
excité la plus vive joie chez les habitans, & 
Ton a chanté le Te-Deum dans toutes les pa-
joifles. 
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Une lettre de Paris annonce la mort de 

M. Elie-Catherine Freron » auteur du jour-
nal connu fous le nom d'Année iittéraire, 
auquel il a travaillé pendant plusieurs an-
nées. On ne peut difc jnvenir qu'il n'eût des 
connaiiTances étendues, du goût, & un ftyle 
agréable. Mais il avait eu le malheur de dé
plaire à quelques illiiftres écrivains, qui eux-
mêmes ont contribué à fa célébrité. 

r 

Manheim. Le 189e tirage de la loterie élec
torale Palatine s'eft, exécuté le 14 mars 
1776; les numéros qui ont été extraits de 
la roue de fortune > font : 

1?. 70. a. 60. 9. 

Toute à corriger dans le Jêurml précédent. 

Page 8f 9 ligne 13 , ce qui reviendrait à 4 
degrés au-deflbus de o , lijez 14 » &c. 
' Ligne 14, &c. partant 24, &c lifez ? 4* 
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